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  L’homme s’engagea dans l’allée centrale du petit cimetière, fit quelques pas, s’orienta rapidement et tourna à gauche, en direction de la chapelle.


  Une pluie fine s’était mise à tomber depuis le matin, et le sol détrempé était déjà recouvert de nombreuses flaques bourbeuses dans lesquelles l’homme pataugeait sans paraître s’en rendre compte. Il avançait, perdu dans ses pensées, et ce n’est que lorsqu’il atteignit la chapelle qu’il sortit de ses rêveries pour promener un regard anxieux vers la longue rangée de tombes qui s’étendait devant lui.


  Machinalement il essuya d’un revers de main l’eau qui ruisselait sur son visage, remonta le col de son loden et avança lentement.


  Il s’arrêta devant une croix, une grossière croix de bois qui émergeait d’une tombe abandonnée, à demi envahie par les mauvaises herbes. Quelques boutons d’or étaient ouverts au milieu de ce fouillis. Emouvante et délicate attention d’une Nature sensible à l’indifférence des hommes.


  Cette fugitive pensée amena un pâle sourire sur les lèvres humides de l’homme qui venait de s’immobiliser, le regard fixé sur une petite plaque de métal clouée au centre de la croix. On y avait gravé :


  « Glenn Foster. 25 juillet 1925-10 mars 1959. »


  Tout concordait… même les dates.


  Le regard perdu dans le vague, l’homme tressaillit soudain au contact de la main qui venait de se poser sur son épaule.


  Il se retourna d’un bloc.


  — Eh bien, Arthur, que se passe-t-il ? Je vous cherche partout.


  Le professeur Arthur Benson reconnut son vieil ami Mortimer, dont l’épaisse barbe brune toute ruisselante émergeait d’un grand col de fourrure râpé. Cette vision le ramena à la réalité et c’est alors qu’il se souvint :


  — William… c’est donc vous. J’avais complètement oublié. Comment êtes-vous parvenu jusqu’ici ?


  William Mortimer s’ébroua comme un phoque.


  — Je viens de chez vous. C’est Mary qui m’a dit que vous aviez pris la direction du cimetière.


  — Merci d’être venu.


  — Vous aviez tellement insisté…


  La barbe de Morimer se tendit en direction de la tombe :


  — Qui est-ce ? Vous le connaissiez ?


  Arthur Benson eut un hochement de tête :


  — Disons que je le connais.


  Le nouveau venu fronça les sourcils, surpris par cette réponse ; mais Benson l’entraîna par le bras.


  — Allons, William, il est temps de rentrer. Non, de grâce, évitez de me poser des questions pour l’instant. Plus tard… je vous le promets.


  Arthur Benson possédait une gentille demeure dans les faubourgs nord de la ville, et il y vivait presque en reclus avec sa vieille servante, une brave Géorgienne qui était restée longtemps au service de son frère, lequel lui avait tout légué à sa mort.


  On le voyait très rarement à Washington ou à New York, malgré les sollicitations pressantes de ses confrères du Corps Scientifique, et, parmi ses rares relations, Mortimer était en quelque sorte le seul ami qu’il possédât au monde. Le seul homme en qui Benson pouvait avoir confiance. C’est bien pour cette raison qu’il n’avait pas hésité à l’appeler le matin même.


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans le living-room, Benson s’empressa de servir deux scotches. Il tendit un verre à Mortimer qui eut un instant d’hésitation.


  — Oui, je sais, vous ne buvez jamais d’alcool. Mais vous en aurez sûrement besoin lorsque vous comprendrez le but de votre venue.


  — Arthur, vous m’inquiétez sérieusement. Où voulez-vous en venir ?


  Benson eut un petit sourire, avala une gorgée, reposa le verre, se dirigea vers une porte, l’ouvrit et lança :


  — Dépêchons-nous, le temps presse. Nous disposons encore d’une vingtaine de minutes. Vous pouvez emporter votre verre.


  Ils se retrouvèrent dans la grande pièce qui servait de laboratoire à Benson, et où étaient disposés toutes sortes d’appareils que Mortimer essaya d’identifier du regard. Il y avait un galvanomètre, un émetteur de rayons infra-rouges, plus loin un « œil électrique » relié à un inflammateur à magnésium, des enregistreurs automatiques, et bien d’autres engins encore auxquels Mortimer ne put cette fois donner aucun nom. Mais ce qui accapara plus particulièrement son attention, ce fut une petite cabine de verre épais qui trônait au milieu de la pièce et de laquelle s’échappait tout un réseau complexe de fils boudinés reliés à un vaste tableau mural hérissé de cadrans et de manettes.


  — William, j’ai tenu à ce que vous soyez la première personne au monde à connaître les résultats de mes travaux. J’ai longtemps hésité à vous convoquer ici, non point parce que je doutais de votre discrétion, mais plutôt parce que mes expériences n’étaient pas encore assez concluantes pour être prises en considération. Aujourd’hui, il en va différemment. Les résultats que j’ai obtenus dépassent toutes mes espérances. Vous vous souvenez de cette magnifique pendulette du XVIIIe siècle que j’ai achetée à New York au début de l’hiver dernier ?


  Mortimer hocha la tête. Il se sentait mal à l’aise et il dut faire un effort pour répondre calmement :


  — Chez un antiquaire de la 42e Rue… 125 dollars, je m’en souviens bien. Est-ce pour me parler de cette pendulette que…


  — William, une autre question. En 1952, vous avez eu un accident de voiture. Une jambe cassée, n’est-ce pas ? Et vous en souffrez encore de temps en temps ?


  — Pour l’amour du ciel, cessez de jouer aux devinettes.


  — Selon vous, poursuivit Arthur Benson, sans se préoccuper de la nervosité croissante de son vieil ami, comment auriez-vous pu éviter cet accident ? Je vous demande de me répondre franchement.


  Le professeur Mortimer crispa les mâchoires et grogna :


  — En suivant ma première idée. Prendre le train au lieu d’écouter cette secrétaire écervelée que le Congrès avait mise à ma disposition. Mais je ne vois toujours pas le rapport entre cette pendulette et ma jambe cassée.


  — Vous allez comprendre. Donc, si vous aviez la possibilité de revenir en 1952, avec vos connaissances actuelles, il est indiscutable que vous pourriez éviter cet accident en modifiant votre comportement. C’est à cela que je voulais en venir. Depuis de nombreuses années, je travaille sur un projet qui risque de bouleverser notre civilisation.


  Il désigna le coffre transparent au milieu du laboratoire.


  — Cet appareil peut expédier dans le temps n’importe quel objet.


  — Arthur, que dites-vous là ?


  — La vérité, mon ami. J’obtiens pour l’instant un maximum de distance temporelle d’environ cinq années dans le passé. Mais j’espère arriver à perfectionner mon invention. Vous êtes sceptique, n’est-ce pas ? Oui, je comprends. C’est tout naturel, et je ne saurais vous en vouloir. Voyez-vous, William, pendant longtemps nous avons considéré le Temps comme une dimension purement abstraite, comme quelque chose d’indéfinissable qui s’écoulait autour de nous, et même à travers nous, et dont le déroulement inexorable nous paraissait uniforme et surtout incontrôlable. Or, nous avons compris plus tard que l’écoulement du Temps engendrait pour n’importe quel objet une sorte de « ligne d’univers », qui n’est autre que la direction prise par la matière dans l’espace. Chaque objet dévide donc derrière lui toute une série de fils semblables à,des torons, et qui sont en réalité les sillages laissés par les innombrables atomes qui le composent. Le tout forme une bande unique, compacte, comme une sorte de tapisserie que la matière déroule dans le passé. Par exemple, nous pouvons imaginer que la vie entière d’un homme pourrait être représentée par une longue barre souple, ayant une faible section au début, pendant la période de son enfance, et s’élargissant au fur et à mesure de sa croissance, qui resterait constante jusqu’à sa mort, pour finir par se désagréger pendant sa décomposition. Les atomes étant indestructibles, nous verrions ces torons ou filaments se disperser dans des directions différentes. On appelle cela la « trajectoire universelle ». C’est sur ce principe qu’est basé le fonctionnement de mon projecteur temporel. Les objets soumis à son champ de force disparaissent du présent, bien que ce terme puisse nous paraître absurde si l’on considère l’impossibilité de définir cette hypothétique fraction de temps située entre le futur et le passé. Rivés à leur trajectoire universelle, ils remontent le temps en sens inverse, en direction du passé. Hé bien, William, qu’avez-vous ?


  William Mortimer s’était laissé choir sur un siège, complètement ahuri.


  — Vous avez déjà expérimenté votre appareil ?


  — Oui, avec toutes sortes d’objets. Au début, j’ai connu quelques difficultés, mais à présent, j’arrive à les récupérer tous.


  Il jeta un bref regard sur son bracelet-montre et s’écria :


  — Plus que deux minutes… William, approchez-vous de la cabine et ouvrez bien les yeux.


  Benson s’avança vers le tableau mural, manipula quelques appareils, et un faible grésillement retentit dans le laboratoire, en même temps qu’une lueur vive éclaboussait l’intérieur de la cage de verre.


  D’une voix empreinte d’émotion, Benson murmura faiblement :


  — Regardez…


  Il y eut un éclair fulgurant, puis un choc sourd.


  A l’intérieur de la cabine transparente, venait d’apparaître un objet que Mortimer reconnut immédiatement.


  La pendulette du XVIIIe siècle.
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  Mortimer vit Benson couper les circuits, ouvrir le coffre et retirer l’objet d’art qu’il prit dans ses mains, fébrilement.


  — Alors, William, est-ce que vous êtes convaincu maintenant ? Est-ce que vous réalisez enfin la portée de mon expérience ? Tant qu’il ne s’agit que d’objets matériels, tout se déroule normalement. Tous les événements se répètent d’une façon immuable, car un objet est incapable de modifier son propre passé. Mais pour un être humain ?… Songez à toutes ces erreurs que nous commettons sans nous en rendre compte au fil de notre existence. Toutes ces erreurs que nous pourrions éviter par un simple retour en arrière.


  — Arthur, vous m’effrayez. Rendez-vous compte que l’on peut également gâcher sa vie en commettant une nouvelle erreur. Nous courons à un bouleversement général. Enfin, essayez de comprendre, nous… nous ne serons plus nous-mêmes… nous… Mon Dieu, c’est à peine croyable…


  Il se passa une main moite dans les cheveux, et se décida à avaler d’un trait une gorgée d’alcool, ce qui eut pour effet de calmer un peu son agitation :


  — Et bien entendu, vous êtes décidé à exploiter votre procédé. Qu’attendez-vous de moi au juste ?


  — Que vous m’aidiez dans ce sens.


  — Arthur, vous n’avez encore jamais tenté l’expérience sur un être humain. Personne ne vous aidera, cela représente trop de risques…


  — Oui, je sais, j’avais d’ailleurs prévu cette réaction.


  Le professeur Benson posa négligemment la pendulette sur sa table de travail et un tic-tac régulier et monotone troua le silence.


  Benson hésita un instant avant de poursuivre, puis refit face à Mortimer :


  — Vous n’êtes pas encore au bout de vos surprises.


  — Je m’en doute, répliqua Mortimer dans un soupir. Mais après ce que je viens d’apprendre, je me demande ce qui pourrait m’étonner.


  Benson eut un petit sourire :


  — Je n’en suis pas certain. Mais je vous connais assez, William, pour savoir que vous êtes capable de conserver votre sang-froid et d’accepter l’étrange révélation que j’ai à vous faire.


  Benson eut une nouvelle hésitation. Il était visible qu’il cherchait ses mots, se refusant à brusquer les choses. Pourtant, il dut se décider et c’est avec le plus grand calme qu’il reprit :


  — Comme vous l’avez dit avec juste raison, l’envoi d’un être humain dans le passé présente des risques sérieux, tout au moins actuellement, au stade expérimental. Chaque individu, vous le savez, est la réunion de deux entités, l’une purement matérielle, l’autre uniquement spirituelle, et je me suis longtemps demandé quelles pourraient être les réactions du psychisme humain dans ce transfert spatio-temporel. J’ai donc orienté mes recherches sur la nature même de cette mystérieuse entité fluidique, pénétrant bien au-delà des frontières de la science métapsychique de notre siècle, étudiant certains faits paranormaux, essayant de les comprendre, de les analyser. J’ai dans mes dossiers de nombreux rapports que je vous soumettrai plus tard, si vous le désirez. C’est le fruit de vingt années de travail acharné et d’efforts continuels. J’ai repris les travaux de William Crookes (1) et j’ai eu l’occasion à mon tour d’expérimenter certaines hypothèses tombées dans l’oubli. J’ai également étudié les rapports laissés par Pierre et Marie Curie, Bergson, d’Arsonval, Langevin, Geley, Lombroso et tant d’autres spécialistes des phénomènes paranormaux, bien que l’opinion publique se refuse ordinairement à associer à ces noms prestigieux la création d’une Science nouvelle que continuent à réfuter les doctrines matérialistes et conformistes de notre civilisation. Mais peu importe, et quoi que vous puissiez en penser vous-même, j’irai jusqu’au bout de mon exposé.


  — Je n’en doute pas, répliqua Mortimer en jouant distraitement avec le verre vide qu’il tenait toujours dans sa main. Tables tournantes, esprits chahuteurs, télékinésie, lévitation, dématérialisation, je connais tout ça, mais en ce qui me concerne, je n’ai encore jamais eu l’occasion de voir un fantôme de ma vie… si c’est à cela que vous voulez en venir.


  — Cessez de plaisanter, William, ce n’est pas le moment.


  — Loin de moi cette idée, mon cher, je ne demande qu’à être convaincu, quoique je ne comprenne toujours pas…


  — Un peu de patience, et votre curiosité sera pleinement satisfaite, croyez-moi. Je puis vous avouer en toute sincérité qu’il n’y a pas très longtemps encore, j’étais moi-même assez sceptique sur cette fameuse survivance de l’esprit en dehors de notre monde matériel. Mais aujourd’hui, c’est différent, je possède cette preuve.


  Il désigna un gros appareil encastré dans le mur et surmonté d’un tableau réglable, duquel émergeaient une multitude de cadrans et de petites lampes multicolores.


  — C’est un analyseur psychométrique que j’ai réalisé pour l’étude de certains phénomènes physico-chimiques internes, comme l’état physique, la longueur d’ondes, la couleur ou le poids spécifique de la pensée et du fluide vital. Cela s’est produit il y a seulement quelques jours. Un hasard, probablement… enfin, je n’en sais rien. Au début, c’était une voix, très faible, à peine audible, un timbre indéfinissable… je n’arrivais pas à comprendre, et puis…


  Benson eut un hochement de tête :


  — Et puis j’ai dû me rendre à l’évidence. Quelqu’un me parlait d’un autre monde… de cet au-delà que nous imaginons, mais que nous sommes incapables de comprendre. Il ne répondit pas à toutes mes questions, et ce n’est que ce matin qu’il s’est décidé à m’avouer son nom. Voilà ce qui m’a poussé à vous appeler, William. J’avais besoin que vous m’aidiez.


  Mortimer s’était levé, très pâle :


  — Glenn Foster, n’est-ce pas ? C’était le nom qui était inscrit sur la tombe.


  Benson secoua la tête.


  — Je voulais m’assurer que c’était bien exact. Cet homme a été assassiné l’année dernière. Une sorte de raté… dettes de jeu, mauvaises fréquentations… Il m’a tout expliqué. Selon lui, il n’a pas encore franchi la démarcation qui sépare notre Univers matériel de… le mot est difficile à préciser, car il n’en sait rien lui-même. Disons qu’il existerait un monde où se réunissent les esprits complètement libérés, avant d’être dirigés vers d’autres sphères. Bien sûr, tout cela n’est qu’hypothèse et ne repose sur aucun fondement sérieux. Vous connaissez, William, mes conceptions positivistes, et je me bornerai à affirmer une seule chose. Je suis entré en communication avec l’esprit de Glenn Foster. A ce sujet, je suis formel.


  — Continuez, je vous en prie.


  — Eh bien, je crois que c’est facile à comprendre. Est-ce que vous vous rendez compte de cette chance inespérée ? Glenn Foster a été assassiné. Renvoyé dans le passé, il lui est possible d’éviter sa mort, et nous offrons au monde entier une preuve irréfutable de la réussite totale de mon expérience.


  Mortimer avala péniblement sa salive, puis fronça les sourcils :


  — Arthur, j’ai l’impression que vous êtes allé trop loin et que vous vous laissez entraîner par votre imagination.


  — J’espérais un peu plus de compréhension de votre part, coupa Benson. Vous me décevez. Mais quelle que puisse être votre opinion, j’ai décidé de vous convaincre et je vous convaincrai.


  Sur ces mots, il se dirigea vers le fond du laboratoire, brancha nerveusement son émetteur de rayons infra-rouges, mit le contact aux galvanomètres, et manipula les manettes insérées dans le cadre mobile de l’analyseur psychométrique. Il y eut un doux bourdonnement, quelques sifflements qui s’atténuèrent rapidement, tandis que Benson plongeait le laboratoire dans la plus complète obscurité.


  Mortimer n’avait pas bronché.


  — Que faites-vous ? demanda-t-il faiblement.


  Sa voix manquait d’assurance, mais il réussit néanmoins à rester maître de lui lorsque Benson répondit :


  — J’ai demandé à Foster de rester en relation avec moi. Encore quelques réglages à effectuer et ensuite nous pourrons obtenir la communication. Surveillez les galvanomètres. Dès qu’ils entreront en action, prévenez-moi.


  Mortimer s’était dirigé vers les appareils dont il percevait le faible éclat des taches lumineuses sur le film photographique. C’est alors qu’il vit les taches lumineuses tracer un crochet de quelques centimètres. Il appela Benson, alors que brusquement s’inscrivaient sur l’enregistreur toute une série d’ondulations désordonnées.


  Il entendit Benson manœuvrer à côté de lui, puis sa voix répéter à plusieurs reprises :


  — Glenn Foster… est-ce que vous m’entendez ?.. Je répète… ici le professeur Benson… Glenn Foster, m’entendez-vous ?


  Il y eut un léger déclic, puis une voix, très faible d’abord, mais qui s’amplifia après quelques nouveaux réglages.


  — Ici Glenn Foster… je vous entends très bien, professeur… Vous commencez à faire de sérieux progrès… Vous êtes parfaitement sur ma longueur d’onde. Je devine votre nervosité. Que se passe-t-il ?


  — Grands Dieux, je n’ai jamais encore rien entendu de pareil, haleta Mortimer qui s’était rapproché de l’appareil.


  Mais Benson entamait déjà la conversation avec son étrange correspondant :


  — Foster, je suis en ce moment avec un de mes amis… Il est à côté de moi…


  — Oui, je commence à le distinguer… Qui est-il ?


  — Le professeur William Mortimer, de l’Université de Columbia. Il est au courant de mes projets. De votre côté, êtes-vous toujours décidé à tenter l’expérience ?


  — Vous le savez.


  — Aucune contrainte ?


  — Non, je ne pense pas… C’est assez difficile à vous expliquer, mais, je vous le répète, j’ai l’impression d’être toujours moi-même, avec cette différence que je n’enregistre aucune sensation physique… Autour de moi, c’est comme une sorte de brouillard incolore… et pourtant je sais que je ne suis pas seul. Mais personne ne s’occupe de moi. Du moins pas encore… Et cela durera tant que je ne serai pas libéré du monde matériel.


  — Comment le savez-vous ? demanda Mortimer.


  — Il m’est très difficile de répondre à cette question. Mon esprit perçoit certains phénomènes qui vous échappent. C’est-à-dire que je ressens une sorte d’attirance vers l’endroit où le brouillard semble être moins dense et surtout plus lumineux. C’est comme ça depuis l’instant de ma mort. Oui, je comprends que cela vous intrigue, et votre curiosité est légitime. J’ai connu ces mêmes pensées autrefois. Bien souvent je me suis demandé à quoi pouvait ressembler la mort, et ce qui se passait ensuite… Mais je n’ai pas encore la réponse. Navré de vous décevoir, je n’en sais guère plus que vous.


  — Vous accepteriez donc de revenir à la vie terrestre, si je vous en offrais le moyen ? demanda Benson.


  — Pourquoi pas ? L’existence que j’ai menée n’était pas déplaisante, et je conserve encore un arrière-goût de certaines jouissances d’un corps que je ne possède plus. Vous êtes tombé sur un matérialiste, professeur. C’est peut-être pour cette raison que je n’arrive pas à m’adapter à mon nouveau milieu. Oh, et puis en évitant toutes ces erreurs qui ont précipité ma perte, je puis encore me réserver quelques bonnes années supplémentaires.


  — Alors, je crois qu’il n’y a plus un instant à perdre. Vous êtes prêt, Foster ?


  — Je le suis.


  Benson quitta l’appareil pour se porter vers le grand tableau mural. Il y eut comme une brève lueur vive. Le magnésium de l’inflammateur venait de flamber brusquement. Une présence invisible venait de couper le faisceau des rayons infrarouges.


  Benson pivota sur lui-même.


  Une substance nébuleuse ondulait dans la pièce, s’étirant vers la cabine de verre, rampant sur le plancher, frôlant presque les pieds de Mortimer.


  La silhouette de Benson se faufila à son tour vers le centre du laboratoire, et Mortimer le vit s’emparer de la pendulette, ouvrir la cage de verre, et déposer l’objet à l’intérieur. Il ne comprenait pas. Il fut sur le point d’appeler, cette fois encore, mais il n’en eut pas le temps, car Benson revenait vers l’appareil psychométrique, établissant à nouveau le contact avec l’esprit de Foster.


  — Tout est prêt. Essayez de vous localiser à l’intérieur de la cabine. Est-ce que vous distinguez l’objet que je viens d’y placer ?


  — Parfaitement… Jolie pièce de musée.


  — Il m’est impossible de vous projeter dans le temps sans l’aide d’un support matériel. Pensez-vous pouvoir vous intégrer dans cette pendulette ?


  — Je vais essayer… J’ai l’impression que ce ne sera pas facile… J’ai déjà consommé une importante dose d’énergie pour parvenir jusqu’à vous.


  La voix faiblissait au fur et à mesure que la substance ectoplasmique se tassait à l’intérieur de la cabine, se lovant autour de la pendulette qu’elle auréola d’une vague lueur phosphorescente.


  — Encore un effort, Foster, murmura Benson d’une voix sourde. Encore un effort, je vous en prie.


  Il y eut un silence lourd, irritant, puis :


  — Cela demande une concentration extraordinaire… je n’en puis plus… faites vite…


  Alors Benson n’hésita plus. Il jeta un bref regard en direction de la cabine. Derrière le verre épais, la nébulosité accrochait désespérément, s’insérant dans la matière, faisant corps avec elle. Benson savait que cette effrayante dualité entre l’esprit et la matière ne pouvait se prolonger plus longtemps.


  Ses mains fébriles coururent le long du tableau mural… Quelques déclics… un bourdonnement qui s’amplifia… une lueur aveuglante qui embrasa la cage…


  Mortimer recula, aveuglé, près de Benson paralysé par l’émotion et la crainte.


  Cela dura deux secondes.


  Puis ce fut à nouveau le silence et l’obscurité. Mortimer ne réalisa que plus tard qu’il se trouvait devant la cage, en pleine lumière, en face de Benson dont le visage avait repris sa sérénité habituelle.


  L’intérieur de la cabine était vide.


  Il chercha des mots qui ne venaient pas. Il essaya d’exprimer ce qu’il ressentait, mais n’y parvint pas. C’est tout juste s’il arriva à articuler :


  — Effrayant… comment est-ce possible ?


  — Allons, William, cessez de vous tourmenter. Tout s’est très bien passé. Il ne nous reste plus qu’à attendre patiemment les résultats de l’expérience. Seulement quatre heures… et nous serons fixés.


  — Quatre heures ?


  — C’est le délai normal pour la récupération. C’est ce que j’appelle la « période neutre ». Je parle évidemment de la pendulette, car il m’est impossible de récupérer Foster corps et âme, son corps n’ayant pas été soumis aux champs de force.


  — Que va-t-il se passer alors ?


  — Oh ! ne vous inquiétez pas, Foster viendra ici de lui-même.


  — Donc, si je comprends bien, et en admettant que ce Foster puisse éviter son assassinat, que se passera-t-il pour sa propre tombe, dans le cimetière ?


  Benson retira lentement ses longs gants de caoutchouc et les jeta sur la table de travail.


  — Facile à comprendre. En changeant le comportement de Foster, nous modifions toute une série d’événements dont il était responsable. S’il ne meurt pas, personne ne creusera sa tombe et ne l’enterrera. Elle disparaîtra… aussi brusquement que la pendulette reparaîtra dans la cabine… Et personne ne pourra jamais affirmer que Foster est mort. Avec lui, notre présent est bouleversé. Une portion du présent, bien entendu. Paradoxal, n’est-ce pas ? Mais c’est ainsi que cela doit se produire. Vous comprenez maintenant pourquoi votre assistance m’était utile. Un verre de scotch, William ?


  — J’en ai sérieusement besoin, en effet.


  Les quatre heures s’écoulèrent.


  La pendulette se matérialisa dans la cage de verre et, dès cet instant, une terrible anxiété gagna le cœur des deux hommes. Ils guettèrent l’arrivée de Glenn Foster, surveillèrent les abords de la maison, sursautèrent au moindre bruit provenant de la route, puis Benson, nerveusement, lança à Mortimer :


  — Allons jusqu’au cimetière, nous ne pouvons pas continuer dans cette incertitude.


  Il était à bout de force.


  Ils foncèrent, atteignirent la nécropole alors que le globe incandescent de l’astre se déformait à l’horizon. Haletants, ils coururent jusqu’à la tombe.


  Rien n’avait changé… les herbes… les boutons d’or et la grossière croix, ainsi que le nom gravé sur la plaquette de métal.


  Benson, désespérément, essaya dans la soirée d’entrer en contact avec l’esprit de Foster, mais ses appels restèrent sans réponse. C’est alors qu’il comprit son échec.


  Ils revinrent au cimetière, le lendemain et le surlendemain. Ils espéraient encore.


  Mais la tombe de Glenn Foster était toujours là.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  16 avril 1955. New York.


  

  

  



  Il était exactement quatre heures quinze lorsque la Buick traversa Times Square en direction de Broadway.


  Elle tourna à gauche devant le Stanley et c’est à cet instant précis que les freins grincèrent affreusement, tandis que les pneus gémissaient sur l’asphalte, déportant la voiture qui dérapa violemment.


  Glenn Foster réussit à redresser le volant et la Buick stoppa finalement quelques mètres plus loin.


  Il s’abandonna, la tête entre les mains. Il sentit le sang affluer à son visage et une violente nausée le secoua. Il imagina, dans une fraction de seconde, le nombre incalculable de conducteurs victimes d’un malaise, sur une route, à plus de cent à l’heure.


  Cette fois, la chance avait été de son côté, et il essaya de se dominer, aspirant une gorgée d’air, maîtrisant son trouble.


  C’est alors qu’il réalisa.


  Une sueur moite inonda son corps et il eut envie de s’élancer hors de la voiture… Mais il se retint. A l’intérieur de lui-même une extraordinaire fusion était en train de s’opérer. Le choc avait été violent, brutal. Mais, maintenant, il savait.


  Il se détendit sur le siège, essayant de classer ses souvenirs, de saisir le fil conducteur d’une mémoire qui pour l’instant encore manquait de fidélité. Puis enfin des images se formèrent et des scènes défilèrent sur l’écran de sa pensée.


  Le professeur Benson… leur étrange conversation… la pendulette… la cage de verre…


  Mais il y avait autre chose. Son passé. Cette vie absurde qu’il avait traînée dans les night clubs et les tripots, toutes ces filles faciles dont il avait recherché la compagnie, ces parties de poker qui n’en finissaient plus… son vice… le jeu…


  Il lutta encore contre son esprit de 1960 qui avait tendance à dominer l’autre et chassa l’image de Benson qui surgissait à nouveau. La pensée s’estompa au profit d’un visage qui le glaça d’horreur. Celui de Brent Nichols, son assassin… celui qui normalement devait le tuer.


  Il se souvint de la date : 10 mars 1959. Il ressentit une violente douleur au creux de la poitrine, juste à l’endroit où les deux balles avaient troué ses chairs… Mais ce n’était qu’une impression. Impression aussi, la chute de son corps sur le pavé mouillé, et cette hallucinante plongée de son esprit dans le tourbillon incessant d’un monde impalpable et absurde.


  L’instant de sa mort… et ce qu’il avait connu ensuite. Si peu de choses en vérité… Cela ressemblait à un long sommeil après une opération, un état d’inconscience qui ne rimait à rien. Il n’arrivait pas à définir cette curieuse sensation dont restait imprégné son esprit de 1960.


  Tout ce qui l’intéressait à présent, c’était de savoir qu’il vivait et qu’il conservait la souvenance d’un avenir qu’il pouvait modifier.


  Un petit sourire apparut au coin de ses lèvres. Non, cette fois, il n’irait pas chez Mike perdre ses derniers dollars, et il ne raterait pas son émission de T.V. prévue en fin de matinée. Son orchestre marchait bien, mais il avait un peu trop négligé ses affaires depuis quelque temps. Non, tout cela devait changer à présent, car Glenn avait devant lui un nouvel avenir.


  Lorsqu’il mit le contact et appuya sur l’accélérateur, il pensait qu’à cet instant il rompait avec un destin qui n’était plus le sien.


  Il fonça dans Broadway, vers son appartement, bousculant volontairement l’ordre chronologique des choses.


  Ce n’est qu’après avoir rangé la Buick et sauté dans l’ascenseur qu’il pensa à Olivia. Rien n’était encore changé de ce côté-là. Olivia l’attendait dans sa chambre et sa colère allait exploser dès qu’il apparaîtrait.


  Mais cela le laissa indifférent. Olivia était un danger. C’était par elle que Glenn avait été entraîné chez Mike.


  Il trouva la jeune femme dans son lit, un verre de whisky à côté d’elle, sur une tablette. Elle ne dormait pas et ruminait sa colère, mais elle conserva son calme lorsqu’il entra dans la pièce, et avec une pointe d’ironie, lui lança :


  — Enfin voilà notre oiseau rare ! Je te croyais mort.


  — Tu ne t’es pas trompée. Je l’étais en effet. Tu as devant toi un ressuscité.


  — Tu te moques de moi, Glenn ?


  — Oh non, pas du tout. Mais ne cherche pas à comprendre, tu n’y parviendrais pas.


  Elle se redressa et ramena le drap sur sa poitrine :


  — Cela fait trois jours que je fouille la ville et me ruine en téléphone pour te trouver. Où étais-tu ?


  — La boite est en réparation, j’ai donné congé à l’orchestre. J’avais besoin de changer d’air. J’espère que te voilà satisfaite ? Sur ces bonnes paroles, habille-toi et quitte cet appartement.


  — C’est une plaisanterie, je suppose ?


  — Non, c’est sérieux.


  Il ramassa ses vêtements qui traînaient sur une chaise et les lui lança.


  — Allons, dépêche-toi, fit-il sèchement.


  Il se retourna, se planta devant la baie, alluma une cigarette et ce n’est que lorsqu’il l’entendit approcher qu’il lui fit face.


  — Glenn, que se passe-t-il ?


  — File !


  Et elle fila.


  

  



  *


  * *


  

  



  Glenn Foster était un excellent musicien et il était considéré comme un très bon pianiste dans le milieu du jazz, mais il se rendait compte que l’existence trop mouvementée qu’il avait menée jusqu’alors avait sérieusement altéré ses capacités. Il se souvenait de sa déchéance physique et mora-le et de la fin lamentable d’une existence qui n’avait été qu’un échec.


  Glenn connaissait les dangers de sa profession. Les tentations étaient multiples. Mais, bien souvent, on ne réalisait que trop tard. Alors, c’était le drame.


  Cela avait été son drame… et celui de tant d’autres : Al Kilian, Chano Pozo…


  L’entraînement, les mauvaises fréquentations. Et il y avait aussi la drogue.


  Il pensa à Billie Holliday, une brave camarade. Et quel talent !… à Wardel Grey et à Charlie Parker… Ils étaient condamnés, irrémédiablement, tout comme il l’avait été.


  Glenn se secoua à cette pensée.


  Non, tout cela était ridicule et tellement bête !


  Son intention était de gagner Hollywood et de réviser son contrat avec la Fox. Il écrirait de la musique de films et se ferait une bonne place au soleil ; il achèterait un cottage à Beverley Hills et son nom serait célèbre dans le monde entier.


  Glenn avait cette chance… Il lui fallait un coup de pouce. Un peu de volonté, un peu de courage et la partie était gagnée.


  Il fut sur le point de se rendre à Columbia pour retrouver le professeur Benson, mais il comprit vite l’inutilité de cette démarche. Benson n’avait pas encore entrepris ses extraordinaires expériences. Il ne comprendrait pas.


  Dans cinq ans, ce serait différent. Il pourrait alors apporter au savant la preuve d’une réussite totale. La preuve d’une victoire sur la Mort et sur la Vie. Cette pensée ne le quitta pas de la journée et des tas de projets se formèrent dans son esprit enfiévré.


  Il déjeuna de bon appétit dans un snack près des studios de la T.V., passa son après-midi à régler quelques affaires en cours, fit une rapide visite à son manager et retrouva ses musiciens au Waldorf au début de la soirée.


  Il n’avait pas bu une seule goutte d’alcool de la journée.


  Il savait qu’au début ce serait dur, mais cette fois, il avait misé sur lui-même et l’enjeu était de taille.


  Il quitta le Waldorf à deux heures du matin, en compagnie de ses camarades qui essayèrent de l’entraîner à Greenwich Cottage. On avait organisé un « bœuf » (2) chez Eddie Condon.


  Mais il refusa et se dirigea vers sa Buick qui l’attendait au parking voisin.


  Comme il passait devant le tripot de Mike, il s’entendit appeler et reconnut Olivia qui était sur le point d’entrer.


  — Glenn, tu ne viens donc pas ce soir ?


  Il la regarda et la trouva encore plus décevante que le matin même. Son regard trahissait sa haine et sa rancune. Olivia n’était pas de ces femmes qui oublient facilement une injure.


  — Non, ni ce soir ni jamais.


  Elle partit d’un grand éclat de rire et descendit les marches qui conduisaient au club.


  — Quelle blague ! Tu es de notre trempe, Glenn, ne l’oublie pas, lui lança-t-elle avant de disparaître.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  15 avril 1960.


  

  

  



  Glenn Foster se leva de la table de jeux et jeta un rapide regard autour de lui. Dans la salle enfumée, il remarqua le gros Mike affalé au bar avec un groupe de personnes qu’il ne connaissait pas.


  Olivia se tenait près de la porte, et il comprit son geste.


  Il traversa la salle nonchalamment, s’assura que personne ne s’inquiétait de lui et gagna la sortie. Olivia était déjà sur le trottoir lorsqu’il arriva à son tour.


  — Dépêche-toi, lui dit-elle, ils sont là.


  Une Cadillac noire venait de se ranger au coin de la rue. Glenn comprit qu’il n’avait pas une seconde à perdre.


  Il lança un sourire à Olivia et bondit vers sa Buick juste à l’instant où deux hommes sautaient sur le trottoir.


  La Buick démarra en trombe et fonça dans la cinquante-deuxième rue. A la hauteur du Minton’s, Glenn aperçut dans son rétroviseur la Cadillac qui fonçait à sa poursuite. Il accéléra jusqu’au carrefour et vira à droite, essayant de se faufiler dans la longue file de voitures qui remontaient jusqu’à Times Square, mais la Cadillac continuait à le talonner.


  Il traversa Times Square à plus de quatre-vingts à l’heure, effectuant de brusques crochets pour empêcher la Cadillac qui cherchait à le coincer de le dépasser.


  Il atteignit bientôt les faubourgs nord, réussissant, grâce à un encombrement, à distancer ses poursuivants. Il tourna sur les chapeaux de roue dans une ruelle.


  Il eut la satisfaction de voir passer en trombe la Cadillac, continuant sa course vers Manhattan.


  Mais il lui était impossible de rentrer chez lui. Tôt ou tard, ils le retrouveraient.


  Complètement désemparé, Glenn hésitait à prendre une décision. Qu’allait-il faire ? Une peur atroce s’emparait de lui.


  Déjà les premières lueurs de l’aube dissolvaient les étoiles. C’est alors qu’une pensée lui vint à l’esprit.


  Benson ! Le professeur Benson ! Mais oui, bien sûr, pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt ? C’était sa seule chance.


  Opérant un rapide demi-tour, il lança sa voiture vers l’autoroute nord et prit l’embranchement de Trenton.


  Il devait atteindre Columbia vers le milieu de l’après-midi. Une pluie fine s’était mise à tomber depuis le matin, à mi-chemin entre Richmond et Raleigh, et un brouillard épais accueillit Glenn lorsqu’il pénétra dans la ville, essayant de s’orienter vers la demeure de Benson.


  Il rangea la voiture au bord de la route, sonna à la grille.


  Mary, la vieille servante de Benson, l’accueillit, et Glenn insista pour être reçu aussitôt par le professeur.


  Il fut finalement introduit dans le living-room où on le pria d’attendre quelques instants.


  Il n’eut pas longtemps à attendre. Une porte s’ouvrit bientôt et le professeur Benson apparut, en blouse blanche. Glenn se leva aussitôt et se précipita vers lui, car il l’avait parfaitement reconnu.


  — Vous m’attendiez, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Je suis quand même exact au rendez-vous, bien que cette exactitude soit due à un curieux concours de circonstances. Mais, de toutes façons, je serais venu, je vous l’assure.


  Benson l’observa un instant en fronçant légèrement les sourcils.


  — Pour quelle heure était ce rendez-vous ?


  — Nous ne l’avions pas fixé exactement. J’aurais très bien pu venir plus tôt… Ou plus tard. Où est le professeur Mortimer ?


  — Est-ce Mortimer ou moi que vous cherchez ?


  — Aucune importance, je pensais seulement que… Puis-je m’asseoir un instant, je suis complètement exténué.


  Benson lui désigna un siège sans le quitter du regard et Glenn enchaîna :


  — Je suis désemparé, professeur. Votre expérience est peut-être une réussite sur le plan scientifique, mais mon existence est en train de se solder par le même échec. Je n’ai fait que reculer l’échéance fatale. J’ai gagné cette fois treize mois, mais je suis au bout du rouleau. Ils fouilleront ciel et terre jusqu’à ce qu’ils me retrouvent, et je ne leur échapperai pas, je le sais. Ils me tueront comme ils l’ont déjà fait.


  Il se prit la tête entre les mains et poursuivit d’une voix sourde :


  — Tout cela est de ma faute. Oh, je vous en prie, donnez-moi encore une chance, je suis certain que cette fois je m’en sortirai.


  — Etes-vous fou ?


  Glenn leva la tête, surpris par cette question, posée sur un ton qui voulait rester calme.


  — Que dites-vous ?


  — Je vous demande si vous êtes fou. Et puis, d’abord, qui êtes-vous ?


  — Voyons, c’est ridicule… je…


  — Je vous ai posé une question et j’entends que vous y répondiez.


  — Vous ne vous souvenez même pas de mon nom ? Glenn Foster !


  — Je n’ai jamais connu de Glenn Foster de ma vie. Je n’ai absolument rien compris à votre histoire et, si vous pensez être en danger, la police est tout indiquée pour ce genre de choses. Sur ce, je vous demande de vous retirer, j’ai un travail urgent à terminer.


  Glenn fit un pas vers Benson. Tout son corps se contracta dans une panique folle.


  — Professeur, c’est impossible. Je vous en prie, juste un instant. Nous sommes bien le 16 avril 1960, n’est-ce pas ?


  Benson inclina la tête.


  — Alors il a dû se passer quelque chose que je n’arrive pas à comprendre. Et pourtant, vous êtes la seule personne qui puisse m’aider.


  — Vous aider en quoi, monsieur Foster ? fit Benson, exaspéré.


  — Le 16 avril 1960, c’est-à-dire ce même jour, dans votre laboratoire, vous m’avez projeté dans le passé. Un retour en arrière de cinq ans. Je ne divague pas, et suis parfaitement sain de corps et d’esprit. Le professeur Mortimer était avec vous. Mon Dieu, que faut-il que je fasse pour que vous vous souveniez ? Ecoutez, tout cela a eu lieu dans votre laboratoire, derrière cette porte, et nous nous sommes servis de la pendulette qui était sur votre table de travail.


  A ces mots, Benson était devenu extrêmement grave.


  — Comment savez-vous qu’il se trouve une pendulette sur ma table de travail ?


  Glenn poussa un long soupir.


  — J’ai l’impression que nous sommes dans une impasse.


  — Quelle sorte de pendulette était-ce, d’après vous ?


  — Fabrication ancienne, dix-huitième siècle, je pense.


  Il y eut un silence lourd, oppressant, puis Benson fit un geste :


  — Asseyez-vous un instant, monsieur Foster, car j’aimerais bien tirer cette histoire au clair. Seriez-vous capable de décrire mon laboratoire ?


  — Autant que je me souvienne, c’est une longue pièce d’environ sept mètres sur cinq, votre table de travail se trouve à droite en entrant, près de la fenêtre qui donne sur la cour. Il y a de nombreux appareils fixés au mur et que je suis incapable de désigner correctement, mais je me souviens parfaitement d’une sorte de galvanomètre, d’un émetteur à rayons infra-rouges… Au centre du laboratoire, se trouve le projecteur temporel… ou du moins se trouvait… je ne sais plus… et enfin, oui, c’est cela, un analyseur psychométrique. C’est le nom que vous avez employé lors de notre première communication.


  — Que j’ai employé, répéta Benson rêveur, que j’ai employé…


  Il revint à la réalité et fixa son regard sur Glenn, complètement désemparé.


  — Je crois que le mieux serait que vous me racontiez toute l’histoire. N’omettez surtout aucun détail, c’est très important.


  Il se dirigea vers la porte qui donnait accès au laboratoire et appela :


  — William, venez un instant, je vous prie.


  Un homme entra immédiatement, et Glenn n’eut aucune difficulté à reconnaître le professeur Mortimer, dont le visage ne trahit aucune surprise lorsque Benson fit les présentations.


  — Nous vous écoutons, monsieur Foster.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque Glenn eut achevé son étrange récit, il se sentit soulagé. Cette confession lui avait fait le plus grand bien. Il souhaitait que cela lui permette enfin de connaître la réponse à des questions qui dormaient dans son esprit depuis trop longtemps.


  Un instant, il se laissa contempler et détailler sans retenue par les deux hommes qui se tenaient devant lui, complètement ahuris.


  Puis Benson retira ses épaisses lunettes d’écaille et les prit dans ses larges mains sans élégance, les tournant et les retournant machinalement.


  — Ahurissant, murmura-t-il, et quelle étrange coïncidence. Cet homme qui vous pourchasse est toujours ce Brent Nichols dont vous m’avez parlé ?


  — Oui.


  — Et vous êtes tombé dans les mêmes erreurs. Il fallait que ce soit lui. Vous aviez pourtant modifié votre comportement au début. Alors ?


  Glenn soupira.


  — Les circonstances ont été différentes. Pendant deux ans, j’ai tenu le coup, et puis… j’ai eu des ennuis que je n’avais pas connus la première fois. Une saison ratée en Floride, je me suis trouvé sans travail.


  — Vous êtes revenu chez Mike et vous avez recommencé à jouer.


  Glenn eut un pâle sourire.


  — Je pensais que cette fois la chance était de mon côté. Vous connaissez la suite. Mike n’est que l’homme de paille ; c’est Brent Nichols qui dirige tout. Il sait que je ne pourrai jamais rembourser dans les délais tout l’argent que je lui dois. Tôt ou tard, il se vengera.


  — Il vous retrouvera ici, à Columbia, rétorqua Benson, et l’on creusera votre tombe dans le petit cimetière qui est sur les hauteurs. C’est bien cela, n’est-ce pas ?


  Glenn s’était levé, horrifié.


  — Enfin vous commencez à comprendre.


  Benson posa sur lui un regard chargé de commisération.


  — Oui, peut-être.


  Mortimer se passa une main sur le visage d’un geste las et murmura :


  — C’est bien le diable si j’arrive à comprendre quelque chose dans toute cette histoire. Oui ou non, avez-vous déjà rencontré cet homme-là ?


  — Moi ? Jamais.


  — Alors, tout cela ne rime à rien.


  — Dites plutôt que nous avons encore beaucoup à apprendre sur les lois qui régissent le temps, William, et cela malgré tous les postulats que nous avons admis jusqu’à ce jour.


  Il se tourna vers Glenn Foster qui n’avait pas bronché.


  — Vous venez de bouleverser toutes nos théories, cher monsieur.


  — Ecoutez, professeur, j’ai accepté sans retenue de vous servir de cobaye. Je n’ai été qu’un simple instrument dans cette expérience qui dépasse mon entendement. Je vous l’ai dit, je ne suis peut-être qu’un matérialiste, mais je suis décidé à vivre. Je vous le demande encore une fois. Renvoyez-moi dans le passé et donnez-moi une nouvelle chance.


  Benson hocha pensivement la tête et replaça les lunettes sur son nez. Ses petits yeux vifs se vrillèrent un instant dans ceux de Glenn :


  — Cela m’est impossible, monsieur Foster, malgré toute ma bonne volonté.


  — Expliquez-vous.


  — La seule explication que je puisse vous donner, c’est que je n’ai jamais inventé un appareil capable de projeter un objet ou un être humain dans le passé.


  Glenn devint tout pâle et ne trouva rien à dire. Il ne comprenait pas et son regard sauta de l’un à l’autre des savants.


  Il avait mille questions à poser, mais aucune ne parvenait à franchir ses lèvres. Il se contenta de soupirer longuement et de secouer la tête, comme un homme accablé.


  Benson s’approcha de la porte donnant accès au laboratoire, l’ouvrit et déclara :


  — Autant que vous connaissiez toute la vérité.


  Ils se retrouvèrent dans le laboratoire et Glenn dit tout haut que rien n’avait changé. Il reconnut la même disposition de tous les objets qui encombraient la pièce et, dès son entrée, son attention se porta vers le coffre transparent qui se dressait au centre. La voix de Benson le tira de sa rêverie :


  — Je vais essayer d’être le plus clair possible. Tout d’abord, laissez-moi vous poser une question. Avez-vous quelques connaissances en physique et en mécanique ?


  — Tout ce que l’on peut apprendre à Harward pendant quatre ans, lorsqu’un père décide que son fils deviendra ingénieur.


  — Alors, essayez de comprendre, coupa Benson. Vous avez dû entendre parler des lois d’Heisemberg et des calculs de probabilités en matière d’Univers Parallèles.


  — Oui.


  — Eh bien, aussi extraordinaire que cela puisse paraître, je ne suis pas le professeur Benson que vous avez connu. Non, ne m’interrompez pas, et vous non plus, William, sinon nous n’en sortirons jamais. Monsieur Foster, vous êtes victime d’une confusion, du fait qu’il existe en vous deux esprits, non pas différents, mais appartenant à deux univers en quelque sorte identiques. Tel que nous le comprenons, le passé ne peut pas être changé. Le professeur Benson que vous avez connu a commis une très grave erreur en croyant que vous seriez capable de modifier votre passé. Votre esprit a été projeté dans le Temps, mais dans un de ces Univers Parallèles dont nous commençons à soupçonner l’existence. Il y a eu soudure avec l’esprit qui occupe toujours votre corps actuel, et voilà pour quelle raison vous conservez la souvenance d’une existence déjà vécue. Cela vous a incité à croire que vous pouviez modifier votre avenir dans cet Univers. Or, vous n’avez rien changé du tout, ou si peu… Au début peut-être, lors de l’intégration. Mais les événements se sont déroulés, pour vous, comme ils devaient se dérouler, cette fois.


  Glenn profita d’un court arrêt pour demander :


  — Vous parliez d’Univers Parallèles identiques. Comment expliquez-vous alors cette différence dans mon comportement ?


  — Différences insignifiantes à l’échelle du Temps, et qui n’altèrent en rien le résultat final. Nous entrevoyons toute une infinité d’Univers Parallèles, et l’assassinat d’Henri IV par Ravaillac, pas plus que celui de Lincoln par Wilkes Booth n’est une règle stricte et obligatoire. Essayez de vous souvenir. N’avez-vous pas constaté vous-même dans cet Univers certains faits qui ne paraissaient pas concorder avec ceux que vous aviez déjà connus ?


  Glenn fit appel à ses souvenirs, réfléchit quelques instants, puis secoua la tête :


  — Eh bien, en effet. Il y a eu le cas de ma logeuse qui a perdu sa fille l’année dernière, alors que la première fois, je ne me souviens pas que pareille chose lui soit arrivée.


  — Et il y a eu votre cas, et bien d’autres certainement Et nous en arrivons au mien.


  Il tendit le bras en direction de l’analyseur psychométrique.


  — Je me suis moi aussi intéressé à certains phénomènes paranormaux en relation étroite avec les nouvelles coordonnées de la métapsychie. Mais le hasard ne m’a jamais permis d’entrer en relation avec un esprit ayant atteint cette curieuse zone intermédiaire qui s’étend entre le monde matériel et ce que nous appelons le Néant.


  Le regard de Benson se perdit dans le vague, et il murmura comme pour lui-même :


  — Et j’en imaginais pourtant l’existence. Comme c’est étrange !


  Il se tourna brusquement vers l’appareil qui s’érigeait au centre de la pièce :


  — Et voilà enfin ce qui me différencie de mon double, de ce Benson d’ailleurs dont vous vous souvenez.


  Il s’avança vers l’assemblage complexe, posa ses deux larges mains sur le rebord de l’appareil et poursuivit :


  — C’est un projecteur temporel. Mais celui-ci ne fonctionne pas en direction du passé.


  Il se retourna vers Foster et dit simplement :


  — Direction Futur.


  

  



  *


  * *


  

  



  Benson ne fut pas avare d’explications ni de détails. Il donna libre cours à sa faconde et apprit ainsi à Glenn qu’il travaillait sur ce projet depuis longtemps. Mais ce n’était que depuis peu qu’il avait obtenu des résultats vraiment concrets. Sa première expérience digne d’intérêt avait été la téléportation d’un objet dans le temps et dans l’espace, et cela dans le cadre restreint du laboratoire.


  C’était avec la pendulette du dix-huitième siècle qu’il avait réalisé sa première expérience spatio-temporelle.


  Curieuse coïncidence. Troublante corrélation entre deux Mondes qui s’ignoraient !


  La pendulette avait été projetée à l’autre bout du labo, à une distance temporelle de dix minutes, dans le futur.


  Et Benson, depuis ce jour-là, avait amélioré et augmenté la puissance de son projecteur, si bien qu’actuellement, il lui était possible, grâce à un curseur automatique, de suivre la trajectoire temporelle des objets lancés dans l’Avenir, dont certains avaient atteint l’année 2130. Il s’était également servi d’animaux, lapins, souris, et autre cobayes, et le succès avait été obtenu de la même manière qu’avec la matière inerte.


  — L’expérience serait également sans danger pour un être humain, ajouta-t-il à l’adresse de Glenn. Et je suis certain que je ne vous surprendrai pas en vous proposant ce voyage dans le Futur.


  Glenn fronça les sourcils. Franchement, il ne s’était pas attendu à une telle proposition.


  — Non, je regrette, je n’y tiens pas. Tout ce que vous venez de m’apprendre est très intéressant, mais cela n’arrange pas ma situation. Pourquoi ne tentez-vous pas l’expérience avec le professeur Mortimer ?


  — J’ai besoin de lui pour continuer dans la voie que je me suis tracée.


  — Quelqu’un d’autre, alors ?


  — Réfléchissez, monsieur Foster, vous êtes condamné en restant à cette époque, et rien ne pourra vous soustraire à la vengeance de ce Brent Nichols. Projeté dans le Futur, vous tentez votre chance avec un nouvel avenir.


  — Quel avenir, si vous décidez de me récupérer un jour ?


  Mortimer s’avança :


  — Jouons franc-jeu, voulez-vous ? Pour l’instant, nous ne connaissons encore pas le principe du rappel en arrière.


  — Dans dix ans, dans vingt ans, ou dans trente, on le trouvera, et pour moi le résultat sera le même. Supposez que vous le trouviez prochainement ?


  Un silence accueillit cette observation, puis Benson déclara :


  — Vos craintes sont légitimes. C’est pourquoi je vous fais une autre proposition. A combien s’élève votre dette envers Brent Nichols ?


  — Vingt mille deux cent quatre-vingt-deux dollars exactement… Mais je…


  — Je vous règle cette somme, coupa Benson.


  Glenn ouvrit de grands yeux et resta bouche bée.


  — Je pense que c’est très clair. Je vous établis le chèque immédiatement, si vous êtes d’accord et vous me signez une déclaration en règle pour les expériences pratiquées sur les sujets humains.


  Glenn fit quelques pas dans le laboratoire, puis revint, pensif, vers les deux hommes immobiles qui attendaient.


  — Vous m’achetez, n’est-ce pas ? Et cette fois-ci, corps et âme. Vous avez gagné.


  Sans un mot, Benson prit place derrière sa table de travail, sortit un chéquier d’un tiroir, et sa plume courut sur le rectangle de papier. Puis il s’empara d’un dossier, fouilla un instant, et en retira un formulaire qu’il déposa devant Glenn :


  — Ecrivez.


  Il dicta et Glenn s’exécuta.


  — Parfait. Une signature au bas de la page.


  Et Glenn signa.


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’engin s’est immobilisé dans le système Terre-Lune.


  A l’intérieur, on guette, on surveille, on étudie.


  Tout cela au milieu d’un bourdonnement continuel interrompu par des bruits secs de mécanismes en action.


  Puis la machine glisse vers l’orbite de la Terre et se place sur une trajectoire en spirale qui la porte à quelques centaines de kilomètres de la surface.


  Des silhouettes mouvantes parcourent l’engin en tous sens, des silhouettes fines, légères, presque transparentes, laissant apercevoir un squelette très simple de tendons et de cartilages phosphorescents.


  Une lumière verte, diffuse, baigne l’intérieur de l’engin, et sur les écrans radarscopiques dansent des myriades de lignes multicolores qui petit à petit se précisent, prennent forme, se stabilisent enfin.


  Des images apparaissent, précises, nettes, régulières. Des images stéréoscopiques, polychromes… et une phrase-pensée domine le tumulte télépathique.


  — Rapport 1-XH-Sol 3… Message prioritaire…


  — Prêt.


  La réverbération multicolore des écrans crée des effets bizarres sur ces êtres étranges, s’attardant sur leur épiderme fragile, en lentes vibrations.


  La phrase-pensée heurte le rhomboïde complexe relié à l’écran-transmetteur, et un flot d’ondes rythmées commence à danser sur la plaque sensible.


  — Avons repéré planète conforme aux dispositions du Centre de Sécurité… Températures normales. Radioactivité moyenne… Continuons les relevés… restez à l’écoute… Ici Zhornx, chef du commando B-28.


  Déjà le message voyage dans l’espace à une vitesse supra-luminique… vers des régions lointaines… vers un mondé dont on essaie de prolonger la terrible agonie…


  

  



  *


  * *


  

  



  Lendemain… 17 avril 1960.


  Tout s’était très bien passé.


  Une rapide conversation téléphonique avait permis à Glenn d’informer Brent Nichols qu’un virement avait été effectué à son nom par l’intermédiaire de la National Bank.


  Un nouveau destin se jouait.


  Glenn Foster sentit l’aiguille pénétrer dans sa veine et vit Mortimer placer une goutte de sang sur une lamelle de verre qu’il glissa ensuite dans le champ du microscope électronique. L’examen physico-chimique du sang avait une grande importance pour l’expérience qui se préparait.


  Il fut ensuite soumis à l’analyseur psvchométrique et les deux biophysiciens se penchèrent sur lui.


  — Relaxez-vous, monsieur Foster… essayez de vous mettre dans un état de détente physique et psychique à la fois. Et surtout ne bougez pas.


  Glenn s’abandonna et ses yeux se fermèrent.


  Il essaya de tout oublier.


  Il n’en pouvait plus.


  Lorsque tout fut terminé, la voix de Benson le ramena à la réalité.


  — Vous avez besoin de repos. Avalez ce comprimé, cela vous aidera à récupérer vos forces.


  Glenn saisit le verre et la petite pastille jaune qu’on lui tendait.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le commandant Zhornx vérifie une dernière fois les résultats vomis par les computeurs. Il réalise la situation imprévue dans laquelle doivent s’engager les structures biologiques de sa race.


  Mais il y a cette humanité, pourtant si proche de la sienne. Ils l’ignoraient au début. Et un nouveau message-pensée s’inscrit en de folles sarabandes sur l’écran émetteur, vers sa mystérieuse destination.


  — Ici Zhornx, chef du commando B-28. Examen de base alarmant. Gravitométrie : + 4. Civilisation : degré 42. Type humanoïde moyen. Pression et tensions : 1,6 et 18-A - K-Z. Abordage normal impossible. Rapport 2-X-H Sol 3 terminé. Attendons instructions.


  La réponse ne parvient pas. L’angoisse et la crainte règnent à bord de l’étrange véhicule spatial.


  Puis brusquement les écrans s’animent… des signes multicolores… des diagrammes et des symboles défilent…


  — Appelons commando B-28… Commandant Zhornx… Ici Goltk, chef du service de sécurité… Catastrophe effroyable… Notre monde n’existe plus… Fuyons au hasard dans le vide avec quelques fusées de secours… Redonnez votre position… Allons essayer de vous joindre…


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque Glenn reprit connaissance, il remarqua trois personnages qui lui étaient inconnus et qui discutaient avec animation avec les deux biophysiciens. Benson lui présenta rapidement l’un d’eux, Frédéric Cooper, comme un homme d’affaires très influent. La compagnie qu’il dirigeait s’intéressait vivement à l’expérience projetée.


  Il y eut quelques paroles, puis Benson entraîna Glenn vers le cadran mural où scintillaient une multitude de petites lampes fluorescentes autour d’un curseur en arc de cercle.


  — Votre arrivée dans le futur sera contrôlée automatiquement, dit-il. Mais, auparavant, je vais envoyer une sonde pour éviter votre téléportation dans la masse d’un obstacle solide quelconque.


  Un grésillement… un léger choc. Celui de l’onde émise à destination de l’an 2130.


  — Tout est prêt, monsieur Foster.


  Glenn s’installa à l’intérieur de la cage.


  Il se cala sur le siège et perçut une faible vibration qui prenait naissance dans le siège métallique de l’appareil.


  

  



  *


  * *


  

  



  La flotte rescapée fonce dans l’hyper-espace. Mais Zhornx et son équipage ne tiendront pas longtemps. Leurs réserves s’épuisent… le cyanure et l’ammoniaque vont bientôt manquer…


  La flotte de Goltk subit les effets de la loi de la « dilatation du temps », applicable à tout mobile voyageant à la vitesse de la lumière.


  Le délai de jonction est trop long pour eux.


  Les prolongements mentaux du commandant Zhornx commencent à explorer la surface que l’engin survole. Il essaye, d’instinct, d’affiner ses facultés de perception ultrasensibles. Et enfin le signal arrive à ses ganglions mentaux comme une vague excitante et chaude.


  — Opération « Extra » décidée… Notre seule chance.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Attention, monsieur Foster.


  Un dernier adieu. Une violente luminosité enveloppa la cage, balayant le corps de Foster, et l’aiguille du curseur pivota sur son axe, le long de la gradation temporelle.


  Les deux physiciens étaient à leur poste, surveillant les appareils de contrôle. Frédéric Cooper et ses collaborateurs attendaient, anxieux.


  Quelques minutes encore et l’aiguille se stabilisa.


  Glenn Foster venait d’atteindre l’an 2130.


  

  



  *


  * *


  

  



  Mais que se passe-t-il ? On s’inquiète… on hésite à comprendre… Les servo-sondeurs ont enregistré le phénomène. L’homme de la Terre chercherait-il à communiquer avec le Futur ? Premier test ? Première tentative ?


  Et s’il avait conscience de l’avenir que préparent Zhornx et ses semblables ?


  L’engin glisse vers le sol… dans la nuit noire et totale… L’endroit est localisé.


  

  



  *


  * *


  

  



  Les hommes d’affaires se retirèrent satisfaits et confiants.


  Benson et Mortimer coupèrent les circuits. Il était tard et ils se sentaient épuisés.


  Epuisés et heureux… Heureux et inconscients… Inconscients du danger qui se précisait…


  

  



  *


  * *


  

  



  La très ancienne voix du signal se lève, désignant le chemin mythique de l’instinct.


  Ombres indistinctes dans les ténèbres, les formes mouvantes avancent vers la fenêtre éclairée.


  

  



  *


  * *


  

  



  — William, pourquoi ne répondez-vous pas ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Sublime… étrange sensation…


  

  



  *


  * *


  

  



  — Wil…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  DEUXIEME PARTIE


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Glenn ouvrit les yeux. Le choc avait été plutôt rude, mais il l’avait supporté.


  Petit à petit, il récupéra l’usage de ses sens et il essaya de penser correctement. Après avoir ouvert les yeux, il leva légèrement la tête et se rendit compte qu’il était étendu sur du sable fin et léger.


  Une plage vraisemblablement. Une plage déserte. Plus loin, il percevait le grondement sourd des vagues qui venaient mourir sur la grève dans un éclaboussement d’écume blanchâtre que le vent dispersait.


  Il se dressa enfin et respira longuement. Devant lui, c’était le bleu métallique d’un océan dont l’horizon se confondait avec le ciel pur, sans le moindre nuage.


  Il se sentit curieusement seul, puis, après s’être orienté rapidement, il se retourna et aperçut une large route bordant la plage.


  Il marcha vers elle, perdu dans ses pensées.


  Il se trouvait ainsi transporté en plein vingt-deuxième siècle, dans le Futur. Il pensa à Benson et à Mortimer. Qu’étaient-ils devenus, depuis cent soixante-dix ans ?


  Cette pensée l’effraya l’espace d’une seconde, mais il se fit rapidement à cette idée. Le passé était mort pour lui, et il devait essayer de s’adapter rapidement à sa nouvelle situation.


  Un tas de souvenirs affluèrent en lui. Il se rappela tout ce qu’il avait pu lire sur l’avenir problématique de la race humaine. Certains prédisaient un avenir merveilleux, quelque peu utopique, certes, mais basé sur une sociologie nouvelle.


  On devait sans doute connaître aujourd’hui les voyages dans l’espace, les maladies déclarées incurables au vingtième siècle devaient se soigner facilement, la terre entière ne devait former qu’un seul état, solide, puissant, et toutes les races devaient avoir fusionné pour faire place à une seule espèce, dont tous les individus étaient certainement libres et égaux.


  Il y avait aussi ceux qui prévoyaient un destin moins agréable… La guerre dans l’espace… l’invasion de la Terre par des êtres monstrueux en provenance de lointaines galaxies.


  On parlait aussi de radio-activité, de dégénéréscence, du déclin de notre race dans les siècles futurs. L’homme moderne précipitant sa propre perte au profit d’une nouvelle espèce, animale ou végétale.


  Cette pensée amena un petit sourire sur les lèvres de Glenn, alors qu’il parvenait sur la longue route s’étendant à perte de vue devant lui.


  Mais non, tout cela était ridicule. L’homme du futur était certainement resté le même, avec son bon et son mauvais côté…


  Il en était là de ses pensées lorsqu’il entendit derrière lui un bruit de moteur. Il se rangea prudemment, et une voiture passa en trombe, sans se soucier de présence. Glenn eut le temps de remarquer que cette voiture automobile n’avait rien de surprenant pour son esprit du vingtième siècle. La fabrication en était courante et ordinaire. C’était même assez choquant de constater que l’homme du futur utilisait toujours ce moyen démodé et Glenn se rappela les prototypes futuristes imaginés par les constructeurs de son époque. Il haussa les épaules et continua de marcher.


  Il eut l’occasion de rencontrer d’autres véhicules à peu près identiques qui sillonnaient l’autostrade dans les deux sens et bientôt il aperçut les abords d’une agglomération qui se dessinait à l’horizon, cependant que la plage connaissait davantage d’animation.


  Il y avait des hommes et des femmes qui allaient et venaient sur le sable, ou qui se vautraient paresseusement au soleil.


  Continuant à marcher, Glenn aperçut bientôt les premiers bâtiments qui se dressaient en bordure de la route, des villas, des postes d’essence, des motels, des magasins. Il se sentit un peu étourdi et réalisa que le costume qu’il portait allait certainement attirer l’attention de tous ces gens.


  Comment allait-il réagir ? Comment allait-il s’expliquer ? Cette idée ne l’avait même pas encore effleuré.


  Il avança toujours et constata brusquement que rien n’avait changé. Ces hommes et ces femmes qu’il croisait dans la rue lui étaient familiers.


  Quant à lui, il pouvait facilement passer inaperçu, car la mode était restée inchangée et nul ne semblait lui prêter une attention particulière.


  Il retrouvait tout ce qu’il avait connu, l’ambiance d’une station balnéaire sur les côtes de Floride ou de Californie.


  Il était un peu désemparé et entra machinalement dans un bar, se mêlant à la foule des consommateurs. Une musique bruyante emplissait la salle. Dominant les bruits de voix, un groupe de jeunes gens frappait des mains à contre-temps autour d’un juke-box qui débitait un enregistrement de jazz. Glenn reconnut Perdido avec Duke Ellington pour interprète.


  Que se passait-il donc ? Etait-ce la consécration d’une gloire immortelle ? Il se refusa à l’admettre. La musique avait certainement dû évoluer.


  Il se retrouva, accoudé au bar, devant un verre de Kronenbourg, tandis qu’une grosse voix lui pénétrait les tympans.


  — Vingt-cinq cents, s’il vous plaît.


  Il sortit la monnaie, la posa sur le comptoir.


  « Vingt-cinq cents »… Il crut comprendre, et un petit sourire amusé éclaira son visage.


  Pauvre Benson, songea-t-il, son expérience a été un échec. Cela ne faisait aucun doute pour lui. Il était encore en plein vingtième siècle. Il avait seulement été téléporté dans un faible rayon. Il fut pris d’un rire nerveux en songeant qu’il allait avoir l’occasion de rejoindre le brave savant et de tout lui expliquer.


  Il appela le barman d’un geste :


  — Un petit renseignement, je vous prie. Quel jour sommes-nous ?


  L’autre le regarda avec étonnement, puis répondit, gouailleur :


  — Si je me souviens bien, hier c’était le 24 juillet. Possible qu’aujourd’hui ce soit le 25.


  — Merci.


  Glenn avait tout de même fait un bond dans le futur, puisqu’il avait quitté le laboratoire de Benson le 17 avril. Quelque chose avait dû mal fonctionner dans le mécanisme du projecteur, mais il ne s’en soucia pas.


  Le barman continuait à le dévisager, et il s’en rendit compte lorsque soudain ce dernier plongea la main dans un tiroir et en retira un rectangle de papier qu’il examina rapidement.


  Il revint vers Glenn :


  — Je ne me trompe pas ? C’est bien vous ? Vous êtes Glenn Foster, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Eh bien, si je m’attendais…


  Il le regardait avec des yeux ronds, et Glenn essaya de comprendre.


  — Ne partez pas, ce ne sera pas long. Juste un coup de téléphone à passer.


  Il arbora un large sourire :


  — Le téléphone, c’est une drôle d’invention, n’est-ce pas ? Mais cela ne manque pas de charme. Tenez, je vous offre une autre bière. Buvez, ne vous gênez pas.


  Il se rua vers le fond du comptoir, décrocha et composa un numéro.


  Que se passait-il ? Après tout, il était possible que Benson et Mortimer aient effectué des recherches après s’être rendu compte que…


  Le barman revint tout souriant :


  — Ils seront là dans cinq minutes, j’ai appelé la démarcation…


  

  



  *


  * *


  

  



  Cinq minutes plus tard.


  Glenn fut sur le point de lui poser une question, mais l’homme était déjà reparti à l’autre bout du comptoir servir d’autres consommations. Il le vit discuter à voix basse avec ton groupe de clients et bientôt dans la salle des têtes se tournèrent vers Glenn et des yeux le dévisagèrent. Il se sentit mal à l’aise et fut sur le point de quitter l’établissement, mais il se ravisa. Cela n’eût servi à rien. On devait certainement le rechercher dans toute la contrée.


  Il avala son verre de bière et vit une grosse voiture stopper devant le bar. Deux hommes en descendirent et entrèrent dans la salle, regardant de tous côtés, pour finalement se diriger vers Glenn.


  Ils. étaient curieusement vêtus et leur allure tranchait un peu avec celle des personnes que Glenn avait côtoyées depuis son arrivée. Une sorte de combinaison aux reflets changeants moulait leur corps bien proportionné, ils étaient chaussés de bottes légères qui leur arrivaient au-dessus du genou. Une large ceinture serrait leur taille et c’était tout.


  L’un des arrivants fit un bref salut à l’adresse de Glenn et dit d’une voix rauque :


  — Monsieur Glenn Foster, nous sommes très heureux de vous accueillir. Veuillez nous suivre, je vous prie.


  Glenn se laissa conduire, prit place dans la grosse voiture qui démarra aussitôt :


  — Comment êtes-vous au courant ? J’ai hâte de savoir ce qui s’est passé. Où me conduisez-vous ?


  Celui qui se tenait à sa droite répliqua :


  — Ne vous inquiétez pas, monsieur Foster. Toutes les explications vous seront données à la Chronoavia.


  — La Chronoavia ?


  Son interlocuteur eut un mouvement nerveux :


  — Monsieur Foster, comprenez qu’il serait trop long de répondre à toutes vos questions, et que nous n’avons pas le temps. Nous ne sommes d’ailleurs pas qualifiés pour ce genre de choses.


  Glenn préféra ne pas insister et se cala confortablement sur la banquette moelleuse, se contentant d’observer le paysage. Il alluma une cigarette mais comprit bientôt que l’odeur du tabac incommodait passablement ses deux compagnons de route. Il jugea préférable de l’éteindre dans un petit cendrier qui était à portée de sa main.


  On lui annonça au bout d’un certain temps qu’on venait d’atteindre la démarcation.


  La voiture venait de s’engager entre deux hautes bâtisses bordant l’autoroute et Glenn aperçut devant lui une sorte de hangar immense, en forme de demi-sphère et entièrement transparent.


  La voiture, après avoir quitté le dernier tronçon de route, s’immobilisa sur une large plaque métallique, qui, glissant sur des rails invisibles, l’emporta à l’intérieur de l’énorme hangar translucide où s’affairaient une multitude de personnages portant des combinaisons multicolores et exécutant des tâches précises dont le sens échappait totalement à Glenn.


  Une sourde appréhension s’était emparée de lui et il se demandait où il se trouvait. Il fut entraîné hors de la voiture vers une bande mobile qui les transporta vers une sorte de salle de réception où ils,pénétrèrent par une large ouverture circulaire colorée en vert pâle.


  La salle était vaste, très claire, et une odeur agréable y flottait. Le sol était recouvert d’une matière souple qui amortissait les bruits de pas. Quant aux parois et au plafond, Glenn eut l’impression que les teintes changeaient suivant sa position, au fur et à mesure qu’il avançait. Toute une gamme de tons pastels apparaissaient et disparaissaient à ses regards.


  Ils arrivèrent enfin devant un groupe de personnages qui accueillirent Glenn avec quelques marques de sympathie, mais sans plus. Glenn n’osait plus poser la moindre question, et il se laissa conduire devant quelques appareils devant lesquels il eut l’impression de passer un examen médical. Une série de machines enregistreuses donnèrent automatiquement des résultats qui furent soumis aux inconnus.


  L’examen dut être satisfaisant, car il y eut des hochements de tête, des sourires complaisants et quelqu’un lança :


  — Tout va très bien… Excellente résistance physique et morale. Toutes nos félicitations, monsieur Foster.


  Cela devenait irritant, et Glenn était sur le point d’exploser lorsqu’il fut une fois de plus convié à sauter sur une bande mobile qui le conduisit vers un autre bloc où étaient rangés des engins bizarres. On eût dit des boites rondes posées sur des béquilles. On ne distinguait aucun moteur, aucune hélice, aucun réacteur et pourtant, de temps à autre, une de ces « boîtes » quittait le sol, s’élevait et quittait le hangar par une large échancrure qui apparaissait dans la coque translucide.


  Glenn pénétra dans un de ces appareils qu’occupait déjà un personnage installé devant un petit tableau bourré de manettes et de cadrans.


  Il prit place contre la paroi incurvée et s’installa sur un siège qu’il lui était facile de faire pivoter pour admirer le paysage. Et quel paysage, grands Dieux !


  A peine l’appareil eut-il pris de la hauteur que les yeux de Glenn purent embrasser toute la contrée qui s’étendait au-dessous de lui. De vastes damiers de constructions aux formes bizarres furent survolés à une vitesse vertigineuse, séparés par de grands parcs de végétation luxuriante, le tout surplombé par des pistes aériennes qui s’enchevêtraient sans jamais se couper.


  Tout cela dépassait sa compréhension. Etait-il vraiment arrivé en l’an 2.130 ?


  Ce qu’il voyait à présent le lui laissait supposer, mais cette station balnéaire… Cet établissement et les gens qu’il venait de quitter ?


  Pourquoi cet anachronisme ? Cela n’avait pas de sens et ne signifiait rien.


  La « boîte volante » survolait maintenant une vaste cité et c’est dans un décor surréaliste que plongea l’appareil qui venait de réduire sa vitesse.


  D’immenses bâtiments aux formes irrégulières se dressaient, sans style, de conception inimaginable, avec des dômes étincelants. Plus loin, on distinguait des tours métalliques criblées d’ouvertures en arc de cercle. Des avenues rectilignes se croisaient à angle droit et des pistes en serpentins se lovaient autour des constructions qui offraient toute une variété de coloris ; certaines possédaient à leur sommet, à l’instar de la légendaire Babylone, des jardins suspendus que Glenn put admirer au cours de la descente.


  Sur les pistes, le trafic était intense, et toutes sortes de véhicules les sillonnaient en tous sens. Des véhicules de dimensions très réduites ou au contraire énormes. Et dans le ciel, c’était encore pire : des engins fusiformes s’élançaient, bondissaient et disparaissaient comme des bolides.


  La « boîte volante » s’était rapprochée du sol et Glenn put distinguer la vaste fourmilière humaine qui s’animait dans les rues de la cité. Des dizaines de milliers d’êtres allaient et venaient dans tous les sens, dans un vacarme qui bientôt pénétra et envahit le petit appareil qui venait de se poser sur une piste. Le pilote demanda le passage et un feu vert s’alluma le long de la rampe.


  Le petit engin glissa, tandis qu’une fièvre intense s’emparait de Glenn. Mais il n’eut pas le temps de se reposer toutes les questions qui se pressaient dans sa’ tête lorsqu’il entendit une voix articuler :


  — Veuillez descendre, Monsieur Foster, nous sommes arrivés.


  En effet, l’appareil s’était immobilisé devant un grand bâtiment. Une large enseigne en barrait la façade couleur orange.


  Le regard de Glenn s’accrocha aux énormes lettres en relief et il put lire :
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  Washington, 25 juillet 2130.


  

  

  



  La pièce avait la forme d’un triangle isocèle aplati. Des traînées colorées se pourchassaient le long des murs lisses, et derrière un énorme bureau dont le coffre massif reposait sur un trépied orientable, quatre personnages se tenaient, le visage tendu vers Glenn lorsqu’il entra.


  Un homme se leva et s’avança. Il était assez grand, d’un âge indéfinissable. Ses cheveux bruns étaient coupés très court, presque au ras de son crâne rond et bien proportionné. Il y avait une certaine prestance dans son allure et sa voix avait quelque chose de noble et de racé.


  — Monsieur Foster, soyez le bienvenu. Je suis Harold Gusmann, le président de la Société Chronoavia. Voici monsieur Lindsay, monsieur Blake et monsieur Gomez, les vice-présidents actuels. Nous sommes très heureux de vous accueillir parmi nous. Désirez-vous boire quelque chose ?


  — Je désirerais surtout savoir où je suis…


  Le président arqua les sourcils :


  — Vous êtes à Washington. Ne le saviez-vous pas ?


  — Non. A Washington, dites-vous ? Mais en quelle année ?


  — Voyons, monsieur Foster…


  Il se reprit :


  — Oui, je comprends. Votre arrivée dans la station balnéaire du siècle 20 vous a tout à fait désorienté. C’est normal, vous ne pouviez pas savoir. Nous sommes le 25 juillet 2.130. Et vous êtes bien exact au rendez-vous. Malheureusement, nous ne connaissions pas la date exacte de votre arrivée, mais, selon les rapports du professeur Benson, elle devait se situer entre le 10 et le 30 de ce mois. Voilà pourquoi nous avions diffusé votre signalement dans toute la contrée.


  — Oui, je vois. Mais cette région dans laquelle j’ai été projeté, pourquoi a-t-elle conservé l’ambiance et le mode de vie du vingtième siècle ?


  Le président eut un petit sourire embarrassé, comme s’il redoutait de se lancer dans des explications trop longues. Il réfléchit un instant, puis se décida :


  — Cela fait partie de nos traditions, cher monsieur Foster. Cette région est en quelque sorte une attraction originale très recherchée par les hommes de notre époque qui aiment, pendant leurs loisirs, s’évader de la vie actuelle et se donner l’illusion d’être projetés dans un passé qu’ils ne connaissent pas. Nous avons pu recréer dans leur ambiance respective tous les siècles qui ont jalonné l’histoire moderne, depuis Jésus-Christ. C’est ainsi que l’on peut à sa fantaisie passer d’agréables vacances dans n’importe lequel des vingt parcs que nous possédons, et dont chacun couvre une superficie d’environ 4 à 5.000 mètres carrés. Nous n’avons pas encore inauguré le vingt et unième. Il est sans intérêt pour nous.


  Glenn était loin de s’attendre à de telles révélations.


  — C’est un peu comme notre fameux territoire indien d’autrefois, où les dernières tribus continuaient à mener la même existence. Je l’ai visité.


  — Je vois que vous avez très bien compris ; monsieur Foster. Y a-t-il d’autres questions que vous aimeriez poser ? Mais je vous en prie, asseyez-vous.


  Glenn se laissa choir dans un vaste fauteuil incurvé qui épousa aussitôt la forme de son corps. Une sorte de matière plastique, probablement, ou une variété de caoutchouc synthétique. Il se garda d’émettre la moindre opinion à ce sujet.


  Il y eut un échange de phrases banales pendant que le président Gusmann télécommandait de son bureau le déplacement d’un petit bar roulant automatique qui vint s’immobiliser devant Glenn.


  Des bras articulés entrèrent en action, des verres furent immédiatement déposés sur le plateau mobile, et Glenn vit une tige gigogne lui tendre délicatement un verre rempli d’une boisson violette.


  Déjà une mince pellicule de givre se formait à l’intérieur du récipient.


  — A la mémoire du professeur Benson, fit Harold Gusmann en levant son verre.


  — Au professeur Benson, répétèrent les vice-présidents.


  — Au professeur Benson, dit lui aussi Glenn.


  Ils burent, et Glenn apprécia le délicieux breuvage qui rappelait le Cinzano-gin « de la bonne époque », ainsi qu’il se plut à le dire plus tard.


  — Quel est le rôle de la société que vous administrez, monsieur Gusmann ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


  — Son nom l’indique. Notre licence nous permet d’organiser des voyages dans le futur. Nous avons une trentaine de succursales sur la planète.


  — Je suis donc à l’origine de tout cela ?


  — Mais bien sûr. Avec cette différence que nous sommes parvenus à trouver le principe du rappel arrière que cherchaient déjà à votre époque le professeur Benson et son ami Mortimer. Beaucoup de personnes entreprennent chaque année de nombreux voyages dans le futur. Aucune perte de temps, aucune disposition à prendre. Le retour est presque instantané. Vous comprenez ?


  — Oui, mais cela doit parfois entraîner des désagréments, n’est-ce pas ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je veux parler d’une personne qui décide de faire un bond de dix ans dans le futur et qui constate que des êtres qui lui sont chers ont déjà disparu. C’est l’avenir dévoilé au grand jour.


  C’est le vice-président Gomez qui répondit, d’une petite voix calme et bien nuancée :


  — Fort heureusement, il n’en est rien, cher monsieur. Une loi gouvernementale interdit toute téléportation temporelle inférieure à cent cinquante ans. D’ailleurs nos appareils sont réglés de telle façon qu’il nous est impossible de nous projeter dans ce que nous appelons le futur immédiat. Au-delà de cent cinquante ans, il n’y a plus de risque. Aucun individu ne dépasse l’âge de cent vingt à cent trente ans au maximum, et nous n’acceptons aucun voyageur n’ayant pas atteint sa vingtième année d’existence.


  Glenn repoussa son verre et reprit, fortement intéressé par ce petit exposé :


  — Selon vous, l’avenir est-il modifiable ?


  — Il peut l’être. Alors que ce n’est pas le cas pour le passé. C’est pour cette raison qu’une loi a été édictée pour que les individus de notre époque n’aient aucune connaissance de leur propre avenir. Autrement, songez à toutes les modifications et aux changements que chacun de nous apporterait au déroulement normal des choses. La vie deviendrait impossible et le futur serait continuellement bouleversé. Pour vous, ce n’est pas le cas, puisque vous n’avez jamais été ramené à votre point de départ.


  — Oui, je comprends. Mais dans cent cinquante ans, pour qui veut se donner la peine d’effectuer des recherches, il est facile de connaître la vérité sur son propre passé.


  — Détrompez-vous. Les gouvernements de l’avenir ont des lois qui se conjuguent étroitement avec les nôtres. Nul n’est autorisé à entreprendre la moindre enquête. A leur arrivée, les touristes sont confiés à un guide assermenté qui les dirige en général vers des régions éloignées de leur résidence habituelle. Le délai maximum est de quarante-huit heures dans l’Avenir. Tout le monde connaît ces dispositions et ces précautions, et nul n’a jamais essayé d’enfreindre les lois. Vous savez, on hésite souvent à connaître son destin, et, dans le fond, l’ignorance est encore la meilleure des solutions.


  — Je vous ennuie peut-être avec toutes ces questions, fit Glenn en essayant de sourire, mais tout cela est tellement surprenant pour moi…


  — C’est tout naturel, monsieur Foster. Dans la situation qui est la vôtre, nous n’avons rien à vous refuser.


  Le président Gusmann avait appuyé sur ces derniers mots, et Glenn marqua un temps d’hésitation. Mais il n’osa se montrer trop indiscret et préféra accepter une nouvelle rasade du liquide violet que venait à nouveau de débiter le bar automatique.


  Il se décida pourtant à s’informer du sort qui avait été celui du professeur Benson, et il vit Gusmann échanger un rapide regard avec ses collaborateurs avant de répondre :


  — Il se fait tard, et je pense que vous devez avoir besoin de repos, monsieur Foster. Nous reprendrons notre conversation demain matin, si vous le voulez bien.


  Ils se levèrent tous et un large panneau coulissa contre la cloison de droite, découvrant un long couloir brillamment éclairé, qui semblait se perdre à l’infini dans un halo argenté.


  Un petit appareil apparut, glissant sur une bande métallique et s’immobilisa au milieu de l’ouverture. Un homme en sortit et Gusmann fit un geste dans sa direction :


  — Vous êtes notre hôte, monsieur Foster, et nous nous sommes fait un devoir d’aménager un petit appartement à votre intention. Vous pourrez ainsi apprécier le confort dont nous jouissons en l’an 2.130. Ne vous gênez en aucune façon, vos désirs seront satisfaits. Monsieur Winthrop va vous conduire. Bon repos, monsieur Foster, et à demain.
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  * *


  

  



  Le petit toboggan amena Foster aux étages supérieurs de la bâtisse, dans le prolongement de l’aile droite, et l’employé de la « Chronoavia » fit entrer Glenn dans une pièce meublée avec goût, qui comportait plusieurs éléments de style un peu tapageur à son goût.


  Un épais tapis recouvrait le sol, et aux murs pastels étaient accrochés des tableaux représentant diverses scènes en colorelief de la vie moderne.


  Un panneau escamotable découvrit ce qui, pour l’esprit de Foster, ressemblait à une chambre à coucher. Dans le fond, une autre pièce apparut. C’était une salle d’eau encombrée d’appareils plus ou moins étranges, avec des miroirs polarisants.


  Glenn revint dans la chambre à coucher et désigna à l’employé le meuble bas, fait de matière souple et spongieuse analogue à celle du fauteuil qu’il avait utilisé dans le bureau de Gusmann.


  — Je suppose que ce doit être un lit ? demanda-t-il en souriant.


  — C’en est un, effectivement, répondit Winthrop, un peu étonné.


  Puis, sur un autre ton, il ajouta :


  — Ne touchez à rien jusqu’à l’arrivée du contrôleur-adjoint.


  Il s’éclipsa et Glenn resta seul dans l’appartement.


  Il se rendit dans la salle d’eau et se planta devant la grande glace qui occupait toute une portion de mur. A sa grande surprise, il constata que l’image réfléchie était inversée. A l’encontre des miroirs habituels, lorsqu’il levait le bras droit, c’était bien le bras droit de l’image qui se levait aussi. Il se voyait comme n’importe qui pouvait le voir et non avec la dissymétrie que comportaient les miroirs de son époque.


  Il trouva le phénomène curieux et amusant, et c’est alors qu’il réalisa qu’il n’était plus seul dans l’appartement.


  Il se retourna et vit une jeune femme en train de déposer sur un siège des vêtements aux tons chatoyants.


  Glenn s’avança :


  — Bonjour, dit-il, Je m’attendais plutôt à un robot ou à une machine de ce genre.


  — Vous êtes déçu, monsieur Foster, dit-elle d’un ton neutre.


  Glenn admira les formes appétissantes de la jeune femme qu’une légère combinaison souple moulait à la perfection.


  — Non, pas du tout.


  — Je suis miss Morgan, la secrétaire de monsieur Gusmann. Je vous ai apporté des vêtements anti-bactéries. Vous devez quitter ceux qui vous portez, car ils ne vous seront plus d’aucune utilité.


  Elle lui apprit rapidement à se servir du vidéophone, à régler les thermostats caloriques ambiants et les éclairages indirects, lui montra les régénérateurs cellulaires disposés dans la salle d’eau, les distributeurs de boissons et d’aliments divers, et un tas d’autres choses que Glenn eut assez de difficulté à assimiler.


  Il hocha la tête lorsqu’elle eut terminé et désigna le lit :


  — Où sont les draps et les couvertures ?


  Elle le regarda, apparemment choquée par cette question.


  — Ce n’est plus de notre époque, monsieur Foster. Nous n’en voyons pas l’utilité. Tout est aseptisé et désinfecté automatiquement au réveil.


  — Je n’en doute pas. Mais je ne pourrai jamais m’habituer à dormir de cette façon.


  Elle ne répondit pas, et Glenn haussa les épaules :


  — Je suppose que j’ai encore beaucoup à apprendre, n’est-ce pas ?


  Il se planta devant la baie qui donnait une large vue d’ensemble sur l’architecture tourmentée de la ville, laquelle, à l’approche de la nuit, commençait à s’illuminer.


  — Réflexion faite, dit-il, je me sens très en forme et je pense qu’une petite promenade me serait salutaire. Quelle sorte de distraction me conseillez-vous ?


  — Aucune, monsieur Foster. Vous n’êtes pas adapté à notre civilisation, et je ne suis pas autorisée à vous accorder cette faveur. Ce serait trop dangereux pour vous. Imaginez un instant qu’un Gaulois se soit fourvoyé dans le Washington de votre vingtième siècle, il serait allé au-devant des pires ennuis, et c’est ce qui vous attend si vous sortiez d’ici.


  — Vous exagérez, ne croyez-vous pas ? Je ne vais tout de même pas passer toute mon existence entre ces quatre murs ?


  Elle le regarda fixement :


  — Certainement pas.


  Glenn hocha la tête :


  — Alors, acceptez de me tenir compagnie, si toutefois personne ne vous attend.


  Il s’était rapproché. Elle recula d’un pas.


  — Non, personne ne m’attend, mais je ne suis pas autorisée à…


  — Je vois, se contenta de sourire Glenn. A notre époque, c’était différent. Jusqu’à dix-huit ans, les femmes étaient protégées par les lois, après soixante ans, c’était par la Nature. Cela a dû changer, n’est-ce pas ?


  Elle eut un petit sourire tandis qu’elle se dirigeait vers le panneau d’accès :


  — Ce ne sont pas les lois qui ont changé, mais les principes. Nous pratiquons l’amour libre et personne ne s’en offusque. Mais vous n’êtes pas du tout mon genre, monsieur Glenn. Dommage, j’en suis navrée. Bonne nuit.
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  Le même soir.


  

  

  



  Glenn se retrouva seul, irrité et vexé par les paroles de miss Morgan. Pendant un moment, il tourna et retourna dans l’appartement, puis il se débarrassa de ses vêtements et enfila ceux qu’on lui avait apportés.


  Il s’agissait de linge de corps, maillot, slip, soquettes et d’une combinaison collante aux multiples poches à soufflets, plus une ceinture garnie de plusieurs compartiments et une paire de fines bottes. Le tout était fait d’une matière souple, résistante et thermostatique.


  Il s’admira dans la glace et ne put s’empêcher de sourire devant ce manque d’élégance, puis il essaya de composer un menu en s’affairant devant les boutons du distributeur.


  Hélas, son inexpérience fit paraître des plats immangeables où se trouvaient mêlés, dans une bouillie fort peu appétissante, poisson, viande, sauce et confitures diverses.


  Dégoûté, il y renonça et se jeta sur le lit, essayant de dormir sans y parvenir.


  Il se releva brusquement et revint devant la baie. La nuit était tombée complètement. Des enseignes lumineuses scintillaient un peu partout, les larges avenues brillaient sous l’éclat de nombreux projecteurs et un long bourdonnement confus montait jusqu’à lui.


  Il n’y tint plus. Il se dirigea vers la porte, mais constata qu’un système de fermeture compliqué bloquait l’issue.


  Que se passait-il ? Pourquoi cette claustration ? C’était assez humiliant, toutes ces précautions prises à son égard et sa comparaison à un Gaulois que miss Morgan avait osé faire. Cela ne lui plaisait pas du tout.


  Il lui faudrait pourtant s’adapter à la vie du vingt-deuxième siècle.


  Pendant un long moment, il essaya de manœuvrer le système de fermeture, effectuant au hasard toutes sortes d’opérations, et il eut finalement la chance de voir coulisser le panneau.


  Fier du résultat qu’il venait d’obtenir, il s’élança dans le couloir désert, emprunta une bande mobile, sauta dans un ascenseur, repéra son chemin, se heurta à des culs de sac, revint sur ses pas, s’orienta à nouveau, et enfin, déboucha dans une grande cour donnant sur une rue où régnait une circulation intense.


  Il hésita un peu, puis se mêla délibérément à la foule qui encombrait la chaussée, une foule compacte, bruyante, une vraie mer humaine qui ondulait dans tous les sens.


  Aucun véhicule ne circulait, les transports motorisés ne s’effectuaient que dans les airs et sur les pistes en serpentins qui se détachaient, luminescentes, au-dessus des constructions.


  Des enseignes gigantesques clignotaient sans arrêt, dans une débauche de couleurs vives et éclatantes.


  Glenn longea des magasins aux vitrines mobiles et escamotables, où toutes sortes d’articles étaient présentés au public dans des décors figuratifs.


  Des jets d’eau formaient des arabesques mouvantes au milieu d’un carrefour, tandis qu’à l’angle d’une avenue, un grand établissement public, probablement un restaurant de nuit ou une brasserie, débitait une musique ahurissante.


  Ahurissante pour Glenn, évidemment, dont les connaissances musicales ne lui permettaient de retrouver aucune parenté avec les modes de composition qui lui étaient familiers.


  Il écouta un instant, essayant de comprendre, et il pensa qu’il devait s’agir d’un mélange d’onomatopées, de clichés, ou d’évocations stylisées ayant un quelconque rapport avec les événements de la vie actuelle.


  On pensait déjà à la musique abstraite au vingtième siècle, mais Glenn n’avait jamais cru en son avenir. Il écouta plus attentivement et se sentit déçu et contrarié. Cela n’avait aucun sens, du moins pour lui.


  Des bruits de cymbales dominaient par moments un lent crescendo de cordes à l’unisson, à qui se superposait le rugissement des cuivres, dans les hauts harmoniques. Le vacarme s’arrêtait soudain, pour faire place à un long sifflement qui dégénérait rapidement en un lamento majeur pour flûte, tandis que la contre-mélodie était assurée par des sons, probablement d’origine électronique, qui se heurtaient à toute une variété d’instruments à percussion dans toutes sortes de tempos. Des chœurs dissonants donnaient l’assaut final à cette œuvre ésotérique, achevant de lui conférer un caractère surnaturel et étrange.


  Glenn préféra s’éloigner et se replonger dans la foule compacte.


  Il fit encore quelques pas et arriva enfin devant un autre établissement où brillait une enseigne rouge vif : « La boite aux plaisirs ».


  Il avança curieusement. Une grande foule se pressait devant les portes, cependant qu’un haut-parleur invisible annonçait :


  — Vous qui passez, vous qui rêvez de l’aventure, venez goûter aux plaisir extraterrestres que vous offre « La Boite aux plaisirs ». Nous assurons l’exclusivité de nos spectacles dans tout le secteur de Washington…


  Glenn réalisa alors qu’il ne possédait aucun argent, lorsqu’il se trouva entraîné par la foule qui se bousculait vers l’entrée.


  Que risquait-il après tout ? Des pensées fort lointaines lui remontèrent à l’esprit, et il se souvint de l’époque où il était encore un gamin, et de ses ruses d’Indien pour se faufiler devant les contrôleurs lorsque venait un cirque dans sa ville.


  Une grosse femme se tenait près de lui, avec des tickets à la main, essayant d’appeler un homme qui se débattait dans la foule pour parvenir jusqu’à elle.


  Avec un sourire complaisant, Glenn lui cria, pour dominer le vacarme :


  — Ne vous inquiétez pas, donnez-moi le ticket, je vais essayer de le joindre…


  — C’est celui qui est devant la colonne publicitaire… le grand blond…


  — Je l’ai vu, laissez-moi faire…


  Elle lui tendit le ticket et le remercia d’un mot que Glenn n’entendit même pas. Jouant des coudes, il se glissa dans les groupes, se perdant dans la marée de chair, et atteignit le contrôleur automatique. glissa le ticket dans la fente, ce qui lui permit de pénétrer dans le circuit magnétique de sécurité. Une plaque tournante le fit accéder à l’intérieur de l’établissement.


  Il hésita devant plusieurs couloirs, ne sachant lequel choisir.


  Il se décida pour celui de droite et suivit la foule qui se ruait vers une ouverture béante. Il déboucha dans un vaste amphithéâtre et longea les gradins superposés, essayant de trouver une place.


  Au milieu de la piste était dressée une estrade de cinq mètres de côté, délimitée par une triple rangée de pointes longues et acérées dirigées vers l’intérieur, où se tenaient deux êtres hideux, effrayants, épouvantables.


  Glenn, un instant, se sentit défaillir à la vue de ces créatures monstrueuses qui s’affrontaient sous les cris et les hurlements de la foule hystérique.


  Comment cela pouvait-il être possible ? Quels étaient donc ces êtres de cauchemar, recouverts d’écailles, hydrocéphales et au profil simiesque, qui combattaient avec une sauvagerie inouïe ? Son estomac se serra et il se sentit pris de nausée.


  Un des monstres sauta et la hache qu’il tenait dans sa main énorme siffla. Mais l’autre esquiva par un saut de côté, essayant à son tour de frapper l’adversaire malchanceux. Le combat était sans pitié, féroce, horrible.


  Mais à cet instant une sonnerie retentit et les deux combattants s’éloignèrent l’un de l’autre, tandis qu’une voix amplifiée donnait les résultats de cette première manche qui mettait aux prises deux super-champions martiens.


  La Conquête de l’Espace avait apporté à l’homme de la Terre des plaisirs nouveaux.


  Glenn frissonna…


  Etait-ce donc cela, le résultat d’une entreprise aussi prodigieuse ?


  Pouvait-on permettre un spectacle aussi barbare et aussi écœurant ?


  Une nouvelle sonnerie, et les deux monstres s’élancèrent sur l’estrade, dans un corps à corps acharné. L’un des combattants essaya de se dégager, mais il perdit l’équilibre et Glenn entendit son cri déchirant au moment où une longue pointe d’acier pénétrait dans ses chairs à la hauteur de son épaule droite. La foule se leva et hurla de plus belle.


  La hache décrivit un arc de cercle et Glenn ferma les yeux, pour ne pas voir l’horrible boucherie qui mettait fin au combat.


  Il gagna la sortie, et se retrouva dans les couloirs, essayant de dompter sa frayeur.


  Oui, en effet, il avait encore beaucoup à apprendre de cette époque. Il s’cn rendait compte à présent.


  Plus tard, peut-être, pourrait-il s’habituer. Il devait pourtant se faire une raison et accepter une vie qui désormais allait devenir la sienne.


  Il longea des salles où étaient étendus des hommes et des femmes sur de larges sofas couverts de broderies. Dans l’air flottait une agréable odeur, légèrement opiacée.


  On l’interpella. Un serviteur tout souriant essaya de l’entrainer :


  — Par ici, cher monsieur… la « chambre des Rêves » effacera tous vos soucis. Aucun danger, aucun risque, vous choisirez vous-même l’aventure que vous désirez vivre. Sadisme, scène d’amour, masochisme, exécution capitale, drame de famille, opérations douloureuses, suicide, meurtres en tous genres… la « chambre des rêves » vous offre toute une gamme étourdissante de plaisirs défendus… Par ici, cher monsieur…


  Glenn se dégagea des mains de l’affreux bonhomme et ressentit une soudaine envie de lui briser le crâne.


  Cela devenait insupportable. Il n’en pouvait plus.


  Il se retrouva dehors et aspira une large bouffée d’air, avant de s’éloigner de ce lieu malsain.


  A présent, il avait peur, et il maudissait l’esprit de Benson de l’avoir entraîné dans cette aventure. Il aurait mieux valu peut-être affronter Brent Nichols. Dans ce cas, au moins, les chances auraient été égales.


  Il retrouva son chemin grâce à son sens développé de l’orientation, traversa la cour, pénétra dans la bâtisse et fonça dans le labyrinthe des couloirs.


  Il était à bout de force lorsqu’il pénétra dans son appartement.


  Comme il franchissait l’ouverture de communication, son regard tomba sur une silhouette fine qui se dressait au milieu de la pièce principale.


  Il eut un mouvement de recul instinctif et s’aperçut qu’il s’agissait d’une jeune femme qu’il ne connaissait pas. Ce n’était pas Miss Morgan.


  — Enfin vous voici, je commençais à désespérer, fit-elle.


  Certainement une autre secrétaire de Gusmann.


  — Rassurez-vous, je suis sain et sauf. Le Gaulois est de retour.


  Elle ne parut pas comprendre l’allusion et s’avança vers lui :


  — Monsieur Foster, j’ai eu assez de mal pour parvenir jusqu’à vous. Malheureusement, je n’ai pas le temps de vous expliquer, mon temps est limité.


  — Qui êtes-vous ?


  — Ce serait trop long à vous raconter. Monsieur Foster, il faut absolument que vous me fassiez confiance, sinon vous êtes perdu.


  Elle avait prononcé ces mots avec une conviction et une sincérité qui ne manquèrent pas de surprendre Glenn. Elle était jolie, bien faite, peut-être pas aussi provocante que Miss Morgan, mais elle avait du charme et une sensualité un peu particulière.


  — Vite, de quoi s’agit-il ?


  — Le temps presse, je dois m’en aller, et puis vous ne comprendriez pas. Souvenez-vous seulement de ceci. Quoi que Gusmann puisse vous dire, n’acceptez aucune proposition, ne vous laissez surtout ni influencer ni convaincre. A présent, il ne peut plus rien contre vous… Je me charge du reste, ne vous inquiétez pas.


  — Mais enfin, de quoi s’agit-il ?


  — Promettez-moi, monsieur Foster…


  — Bien sûr, je vous fais confiance, mais…


  — Au revoir, monsieur Foster.


  Elle disparut dans le couloir sans un mot de plus.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La Chronoavia.


  

  

  



  Glenn avait passé une nuit assez agitée, car il était malgré tout impressionné par les paroles de cette mystérieuse jeune femme.


  Il était assailli par de sombres pensées alors qu’il arrivait tant bien que mal à composer un petit déjeuner grâce au distributeur.


  En compagnie de Winthrop, il fut dirigé vers la fin de la matinée vers le sommet de l’immeuble et fut bientôt introduit dans une vaste pièce circulaire dont le plafond hémisphérique, en formé de dôme, répandait une luminosité douce et légèrement bleutée.


  Une longue baie entourait la salle. Devant lui, se tenaient Gusmann, Gomez, Lindsay et Blake.


  Tandis qu’ils venaient à sa rencontre, Glenn constata que l’immense hall était vide, à part un grand bloc de forme cubique qui reposait au centre, sur une sorte de podium en marbre brun.


  Sur chaque face du cube brillaient de petites plaquettes d’argent sur lesquelles étaient gravées des signes, des symboles, des idéogrammes que Glenn regardait sans en comprendre le sens.


  Les dirigeants de la Chronoavia l’entraînèrent vers le podium, puis Gusmann s’éclaircit la gorge et se tourna vers lui :


  — Avant d’aborder le sujet qui nous préoccupe, cher monsieur Foster, j’aimerais que vous sachiez que la société que nous dirigeons et dont nous représentons en somme le comité de gestion, a été fondée et créée par le professeur Benson lui-même, avec l’aide financière d’une importante société de son époque, ayant à sa tête un nommé Frédéric Cooper. Vous l’avez sans doute connu, si nous nous en référons aux écrits laissés par Benson.


  En effet, Glenn se souvenait. Cooper et ses associés avaient eux-mêmes assisté à son départ pour le futur.


  — Lorsque l’expérience à laquelle vous avez participé fut projetée, le professeur Benson avait déjà songé à la création d’une société qui, plus tard, posséderait le monopole exclusif des voyages dans le temps. C’est d’ailleurs ce qui incita Cooper à s’intéresser sérieusement au projet. Il se réalisa en effet au-delà de leurs espérances, et vous constaterez, cent soixante-dix ans plus tard, la réussite totale de cette merveilleuse entreprise. Mais hélas, le professeur Benson ne jouissait pas d’une très bonne santé, et le travail intense qu’il fournissait pour arriver à vaincre encore certaines difficultés l’épuisa rapidement, à tel point que les médecins de son époque durent lui conseiller d’abandonner ses recherches et de consacrer le peu de temps qui lui restait à vivre et à goûter le repos le plus complet.


  — De quelle sorte de maladie était-il atteint ?


  — Infarctus du myocarde. Il était condamné à brève échéance. Il le savait. Malheureusement, à cette époque, ce que l’on appelait vulgairement l’angine de poitrine était considéré comme une maladie incurable, surtout dans les cas aigus. C’est alors que les collaborateurs de Cooper proposèrent un moyen qui permettrait à Benson d’attendre que la médecine arrive à découvrir un traitement qui le guérirait. L’idée était originale et… merveilleuse.


  Gusmann eut un temps d’arrêt et observa longuement le visage de Glenn.


  Puis il fit un geste à l’adresse de Winthrop qui s’avança vers le podium. Il déplaça l’une des plaquettes d’argent, toucha quelques boutons et aussitôt une des faces du gros cube se rabattit, tandis qu’une sorte de long cercueil de verre émergeait, glissant sur un support rigide.


  Glenn n’en crut pas ses yeux. Il venait de reconnaître, allongé sur un épais tapis de mousse, le corps figé d’un homme qu’il ne connaissait que trop bien.


  Celui du professeur Benson !


  Son visage n’avait pas changé. Il semblait dormir, heureux, calme, détendu, perdu dans quelque rêve secret, attendant avec confiance son retour à la vie normale.


  Et cela depuis cent soixante-dix ans !


  — Il est toujours vivant, reprit Gusmann en se penchant sur le cercueil de verre. Cette hibernation a pu être réalisée par le professeur Mortimer, grâce à l’emploi d’un gaz hypnotique qui maintient le patient dans une sorte de sommeil artificiel. Hypothermie au premier degré, avec arrêt élémentaire du système respiratoire et rigidité cataleptique due à une suspension léthargique générale. Des analyseurs automatiques surveillent le métabolisme et la nourriture est assurée par sondes.


  — N’avez-vous donc pas encore trouvé de remède à ce mal ? demanda Glenn d’une voix sourde.


  — Nos techniques chirurgicales sont parfaitement au point dans ce domaine, et nous arrivons à greffer des cœurs artificiels fonctionnant selon le procédé électromagnétique classique, mais Benson ne supporterait pas l’opération. Les dégâts cardiaques étaient trop importants lorsqu’il fut placé en état d’hibernation, et son cœur lâcherait si son métabolisme redevenait actif.


  — C’est donc sans espoir ?


  — De ce côté-là, oui.


  — Vous n’allez tout de même pas le conserver indéfiniment entre la vie et la mort ?


  Il y eut un long silence, puis le vice-président Lindsay tapota distraitement de ses gros doigts boudinés contre la matière transparente qui enveloppait le cercueil.


  — Vous n’êtes pas sans connaître, monsieur Foster, l’intérêt que portait Benson aux questions métapsychiques. C’est en résolvant certains problèmes de cette science encore mal connue qu’il est arrivé à projeter le premier être humain dans le Temps. Ses travaux laissés inachevés furent repris, plus tard, par les chercheurs qui étaient au service de Cooper, mais c’est tout récemment que nous avons pu enfin obtenir les résultats que la science de notre époque était en droit d’espérer.


  Nouveau temps d’arrêt ; nouvelle hésitation. Une question de Glenn :


  — De quelle sorte de résultats voulez-vous parler ?


  — De ce que nous appelons le « transfert télépsychique », répondit le vice-président Gomez à son tour. Vous allez comprendre, monsieur Foster. La médecine de notre époque n’est pas arrivée à vaincre toutes les maladies. Certaines formes du cancer, par exemple, assaillent toujours notre humanité ; d’autre part, notre évolution a engendré de nouvelles affections microbiennes très difficiles à combattre. Un grand nombre de personnes demandent donc chaque année à être placées en état d’hibernation. Ils espèrent à leur tour revenir à la vie lorsque la médecine aura su trouver le remède aux maux dont ils sont atteints. Mais nos lois actuelles reconnaissent l’utilisation de cobayes humains, et c’est là le point le plus important de la question qui nous préoccupe.


  — Des cobayes humains ? répéta Glenn en fronçant les sourcils.


  — Rassurez-vous, cher monsieur, coupa Gusmann un peu nerveusement, ceux que nous appelons les « volontaires de la mort » sont tout à fait conscients de leurs actes. Ils se recrutent particulièrement parmi les opprimés, les découragés, les ratés, chez tous ces candidats au suicide que la vie n’intéresse plus ; et puis il y a aussi les condamnés de droit commun. C’est grâce à ces gens-là que nous pouvons pratiquer les transferts télépsychiques. La loi autorise donc certaines sommités et notoriétés publiques à se réincarner dans le corps sain d’un de ces cobayes, c’est-à-dire que leur esprit abandonne le corps matériel condamné par la maladie pour s’intégrer dans le corps du cobaye qu’il aura choisi, après avoir versé la somme fixée par les chartes en vigueur à la famille du « volontaire de la mort ».


  Glenn ne répondit pas. Il était abasourdi par ce qu’il venait d’entendre et que son cerveau se refusait encore à admettre, mais il pensait qu’il n’était pas encore au bout de ses surprises.


  Une révolte intérieure s’empara de lui, pendant que Winthrop replaçait le cercueil de verre dans le cube.


  Gusmann proposa alors que l’entretien se poursuivit dans le bureau. Ils quittèrent lentement la salle et regagnèrent l’intérieur de la bâtisse où Glenn prit la parole :


  — Si je comprends bien, dit-il en essayant de dominer son trouble, tout le monde n’est pas autorisé à changer de corps. Ce n’est là que le privilège de quelques-uns.


  — D’une part cela évite les abus, répondit Lindsay, et d’autre part les cobayes sont rares. Seuls les savants, les hommes d’Etat ou les personnages influents de la planète ont le droit d’acquérir un corps nouveau.


  — Dans ce cas, rien ne s’oppose au transfert du professeur Benson. Pourquoi ne pas l’avoir déjà fait ?


  Gusmann marqua une certaine hésitation, puis se décida d’un trait :


  — La loi est formelle. La personne intéressée doit elle-même choisir le corps qui deviendra le sien et prendre la responsabilité des formalités que nécessite un pareil transfert.


  — Dans ce cas, Benson ne pourra jamais acquérir un corps nouveau.


  — Voyons, monsieur Foster, souvenez-vous. L’acquisition est faite depuis longtemps.


  — Mais de qui…


  — Il s’agit de vous, trancha Gusmann.


  Glenn était devenu blême, puis subitement les paroles d’avertissement de la jeune inconnue de la veille lui revinrent en mémoire. Il comprit que tout cela n’était qu’une suite logique d’événements dont le sens lui échappait encore.


  — Eh bien, monsieur Foster, j’ai dit qu’il s’agissait de vous, reprit Gusmann d’une voix un peu irritée. Est-ce que vous comprenez ?


  — Oh, oui… je me souviens… les vingt mille deux cent quatre-vingt-deux dollars… mes déclarations… le formulaire en trois exemplaires. Mais nous sommes quittes. Benson a réglé mes dettes et j’ai accepté les risques de son expérience.


  — Vous semblez ignorer une chose, monsieur Foster. Depuis le 16 avril 1960, vous appartenez corps et âme au professeur Benson, et par conséquent à la Société Chronoavia. A cette époque, les choses auraient pu être différentes, mais les lois actuelles reconnaissent comme valable l’achat de votre personne. Il est en tout point conforme aux contrats qui s’établissent actuellement pour les négoces de ce genre. Nous sommes navrés, mais vous devez céder votre corps au professeur Benson.


  Glenn dut faire un effort pour conserver tout son calme et profita du long silence qui suivit pour envisager froidement la situation dans laquelle il se trouvait.


  S’il en croyait sa jeune et mystérieuse visiteuse, Gusmann ne pouvait rien contre lui. On essayait par conséquent de le convaincre et de le duper, et toute cette mise en scène n’était qu’un vaste bluff savamment organisé et dans lequel sa vie se jouait.


  Mais comment pouvait-il savoir et être sûr ? Et si Gusmann était vraiment dans son droit ? S’il possédait des atouts majeurs pour arriver à ses fins ? Qu’arriverait-il alors ?


  Son tempérament de joueur revint à la surface et il décida d’abattre ses cartes :


  — Je regrette beaucoup, mais je ne suis pas d’accord.


  Il y eut un très net instant de flottement parmi les dirigeants de la Chronoavia qui se regardèrent, inquiets visiblement, sans échanger la moindre parole.


  — Nous pouvons vous y contraindre, lâcha finalement Gusmann, les lois sont de notre côté.


  — Dans ce cas, mettez-moi en présence d’un fonctionnaire chargé de ces questions.


  — Monsieur Foster, votre entêtement est ridicule, clama Lindsay.


  — Voyons, réfléchissez, intervint Blake. De toute façon, vous n’avez aucune chance de vous en sortir. Vous n’êtes pas adapté à notre civilisation…


  — Comme un Gaulois en plein vingtième siècle, on me l’a déjà dit, coupa Glenn.


  — Alors, comprenez que vous êtes condamné, s’écria Gusmann hors de lui. Nul ne vous emploiera. Il faut des diplômes, une adaptation, des connaissances que vous n’avez pas. Comment vivrez-vous ?


  — Je n’en sais rien, je me débrouillerai.


  Gusmann était blême de rage, Lindsay et Blake à bout d’arguments, et Gomez plus anéanti que les autres.


  A cet instant, l’écran concave du visiophone s’éclaira et l’image gracieuse de Miss Morgan apparut en colorelief :


  — Une communication personnelle, monsieur Gusmann. C’est le Service de Contrôle du Centre de Réincarnation.


  Gusmann s’était levé d’un bond et vint se placer dans le champ émetteur de l’appareil, tandis que ses trois collaborateurs s’interrogeaient du regard. Il fit un geste.


  L’image de miss Morgan s’estompa et fit place à celle d’un personnage sec, bourru et peu protocolaire qui débita d’un trait à l’adresse de Gusmann :


  — Nous sommes en train d’étudier le cas de monsieur Foster, mais il manque certaines pièces à son dossier. Nous ne pouvons délivrer aucune autorisation en règle sans un nouveau contrôle d’identité ni sans l’établissement de certaines formalités qui doivent être remplies par monsieur Foster lui-même. Un hélicab du Centre se posera sur votre rampe dans cinq minutes. Que monsieur Foster se tienne prêt. Vous serez tenu au courant, monsieur Gusmann. Terminé.


  L’écran s’éteignit et Gusmann se tourna vers Glenn. Il était livide et sur le point de laisser exploser sa colère. Mais il sut se contenir.


  — Quoi que vous puissiez faire, nous nous retrouverons, monsieur Foster. En attendant, profitez de votre sursis, si bref soit-il.


  Glenn se leva à son tour, rejoignit Winthrop qui l’attendait près du petit toboggan, et lança avant de quitter la pièce :


  — Soyez persuadé que c’est bien ce que j’ai l’intention de faire. Mille regrets, messieurs !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Caren.


  

  

  



  Glenn fut conduit sur la piste d’accès qui encerclait le sommet de l’immeuble. Il y arriva juste au moment où venait de se poser un petit appar reil en forme de cigare.


  Il prit congé de Winthrop et se dirigea vers l’engin, non sans une certaine appréhension, car il se demandait ce qui allait encore lui arriver.


  C’est le cœur un peu serré qu’il pénétra dans le petit appareil dont le sas venait de s’ouvrir et il ne fut pas plus tôt à l’intérieur de l’engin que celui-ci bondit dans le ciel, le précipitant sur le plancher.


  Il essaya tant bien que mal de reprendre son équilibre et il reconnut alors, à sa plus grande stupéfaction, la jeune inconnue de la veille.


  — Vous devriez y aller avec un peu plus de douceur, dit-il en souriant, je ne suis pas habitué… Ainsi, vous êtes dans le coup ?… Bonjour, je commençais à me demander si j’aurais enfin l’occasion de vous revoir.


  Il s’assit sur un siège, à côté de la jeune femme :


  — J’aimerais bien continuer notre petite conversation d’hier soir.


  — Posez-moi des questions, répondit-elle en faisant décrire à l’appareil un large cercle au-dessus de la ville.


  — Tout d’abord, où me conduisez-vous ?


  — Dans un endroit où vous serez en sécurité. Du moins pour quelque temps.


  — Au Centre de Réincarnation ?


  — Mais non, j’ai moi-même organisé cette mise en scène pour vous tirer des griffes de Gusmann. L’émission était truquée.


  Glenn émit un petit sifflement.


  — Vous êtes une femme de tête, exactement le genre de femme que j’ai toujours désiré connaître. Qui êtes-vous et pour quelle raison vous intéressez-vous à moi de cette façon ?


  La jeune femme tourna légèrement la tête et un petit sourire erra, l’espace d’une seconde, sur ses lèvres bien ourlées :


  — Tout d’abord je m’appelle Campbell. Caren Campbell. Mais ma mère s’appelait Foster.


  — Foster ? Tiens, comme c’est curieux… Il existe donc encore des Foster au vingt-deuxième siècle ?


  — Ne plaisantez pas. Je suis, ou du moins vous êtes, un de mes parents éloignés. Non, je ne me moque pas de vous, loin de là. Je suis une arrière-petite-fille de votre oncle Jonathan et je puis vous réciter par cœur toute la généalogie de la famille. Mais je suppose que cela ne vous intéresserait pas.


  Glenn était complètement ahuri.


  — Ce vieux Jonathan… Je ne l’ai presque pas connu.


  — Oui, je sais… Mais lorsque vous avez été projeté dans le temps, la nouvelle se répandit dans le monde entier et votre oncle, après une rapide enquête, découvrit qu’il s’agissait effectivement d’un membre de la famille Foster. Sa descendance perpétua le souvenir glorieux de… excusez l’expression, de « l’ancêtre » que nous devions revoir en 2130.


  — Oui, je vois, je suis en quelque sorte le héros de la famille. Et je suppose, chère cousine, que c’est à cette miraculeuse parenté que je dois d’être sain et sauf.


  — Il y a aussi une autre raison, monsieur Foster.


  — Appelez-moi Glenn, ce sera plus simple.


  — Oui, Glenn, il y a une autre raison. Mais nous en discuterons dans un instant. Nous arrivons.


  Le petit appareil s’était sensiblement éloigné de la vaste cité, après avoir survolé toute une région verdoyante et boisée, et Glenn vit la jeune femme diriger l’hélicab vers un groupe de bâtiments disposés en damiers et séparés par de vastes étendues de terrains.


  Le tout était clôturé par une haute muraille métallique.


  L’appareil décéléra, perdit de la hauteur et se posa finalement sur une petite terrasse au milieu d’une large plaque d’acier qui s’enfonça automatiquement dès la prise de contact.


  Ils se trouvèrent bientôt dans un hall et la jeune femme invita son compagnon à quitter l’engin, puis elle le conduisit dans une pièce où, avant de le quitter, elle lui demanda de patienter quelques instants.


  Glenn en profita pour allumer une cigarette et mettre un peu d’ordre dans ses pensées. Il était décidé à faire confiance à Caren, mais il se demandait ce qu’on allait faire de lui à présent, et où il se trouvait.


  Il pensa ensuite à Benson, aux paroles de Gusmann, à toute cette mise en scène hypocrite qui ne visait qu’à lui voler son propre corps au profit de l’esprit de Benson.


  Il était évident que la Chronoavia n’allait pas se tenir pour battue et qu’elle mettrait tout en œuvre pour le récupérer un jour ou l’autre.


  Cette pensée amena un léger frisson dans le dos de Glenn qui, pour surmonter son appréhension, se dirigea vers une large baie, essayant de s’intéresser au décor qui se présentait à lui.


  L’ouverture surplombait une petite cour intérieure, bordée au ras du sol par une multitude de hublots circulaires, et dallée de larges plaques de métal légèrement bleutées.


  Soudain, son regard se porta sur une forme qui s’agitait dans un angle. Glenn se pencha davantage et crut reconnaître un enfant entièrement nu. Mais quel enfant ! Une monstrueuse petite créature, fine, au corps aplati et aux membres trop longs et trop fragiles. Il essayait d’atteindre au prix de visibles efforts le centre de la cour.


  Derrière lui, un faisceau pourpre balaya l’endroit où il se tenait accroupi, s’accrochant à lui comme une ombre diabolique et démesurée. Puis soudain une tige émergea du mur d’en face et se déplia brusquement, soutenant un objet brillant sans forme précise, qu’elle présenta au petit monstre.


  Celui-ci rampa à nouveau, essayant d’atteindre de ses bras chétifs l’objet qu’on lui tendait. Mais la tige recula, avança, recula, se tordit, fit un va-et-vient pour revenir tout près, avec des mouvements précis et calculés, semblant faire preuve d’un sadisme déconcertant.


  Alors l’affreuse petite créature commença à gémir et à se plaindre. Ses cris rauques parvinrent jusqu’à Glenn qui contemplait cette scène avec horreur et dégoût. Mais ce qui se passa alors lui fit perdre la notion des choses. Il vit le corps de la créature s’estomper légèrement et devenir presque transparent, offrant à ses regards la merveilleuse structure interne de ses organes.


  La lumière brillait à travers cet être de cauchemar qui continuait à se tordre devant l’objet qui scintillait au-dessus de sa tête et que ses mains décharnées n’arrivaient toujours pas à saisir. La chair avait pris une couleur laiteuse, et Glenn pouvait maintenant discerner un squelette bizarre, vaguement phosphorescent, comme à travers l’écran d’un appareil à rayons X.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Drôle d’amusement pour un être aussi étrange, n’est-ce pas ?


  Glenn tourna la tête vers l’homme qui se tenait à ses côtés, avec Caren.


  Il était grand, maigre, avec un visage osseux, auréolé d’une épaisse crinière blanche.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? D’où sort cette créature ? Une nouvelle attraction martienne ?


  Le vieil homme eut un pâle sourire et secoua la tête :


  — Cela vaudrait peut-être mieux. Non, cher monsieur, c’est simplement un « mutant ».


  — Un mutant ?


  Caren s’était avancée, toujours très calme.


  — Glenn, je vous présente le docteur Temple. Vous devez lui faire confiance. Allons, venez vous asseoir.


  Un pan de mur pivota et des sièges apparurent au milieu d’un petit salon richement décoré. Le docteur Temple s’installa, puis fixa Glenn de son regard perçant.


  — Vous êtes ici dans une des Réserves du continent américain, où l’on soigne, étudie et élève cette nouvelle espèce humaine qui est le résultat d’une mutation que nous n’arrivons pas à comprendre. Il serait inutile d’entrer dans des détails trop longs ou trop fastidieux car, je vous le répète, la Science est encore incapable d’expliquer cette singulière mutation. Certains admettent que l’augmentation de la radio-activité ambiante peut être à l’origine du phénomène. C’est fort possible, et nul ne se hasarde à contredire cette théorie. Mais un fait est certain. Une nouvelle race est en train de se créer sur notre globe et vous venez d’en voir un échantillon.


  — Que faisait-on à cet enfant ?


  — Nous les soumettons régulièrement à une série de tests, afin de mieux comprendre leur morphologie, très différente de la nôtre, et étudier leurs réactions devant certains phénomènes classiques, comme la présentation d’un jouet nouveau, par exemple, qu’on évite de leur donner. C’est à une scène de ce genre que vous venez d’assister. L’enfant se met à pleurer et cette réaction déclenche automatiquement le phénomène de transparence que vous avez pu constater. Cela peut également se produire après une longue exposition aux rayons solaires, après une intense fatigue et dans bien d’autres cas encore. Nous essayons de trouver des remèdes aux maladies inconnues dont ils sont quelquefois atteints. Voilà exactement où nous en sommes, cher monsieur Foster. Nous mobilisons tout notre savoir pour sauver des créatures qui demain assureront la relève de notre vieille race humaine.


  — Ce n’est pas possible…


  — Malheureusement, c’est bien ce qui nous attend. Dans cent ans, dans deux cents ans, nul ne le sait.


  — Mais les voyages dans le futur peuvent donner des renseignements précis ?


  — On a déjà dû vous dire que l’avenir était modifiable. Beaucoup d’événements peuvent se produire et bouleverser l’ordre chronologique des choses. Supposez que nous arrivions à enrayer cette mutation, ou au contraire que nous la précipitions. Nul ne peut prédire exactement ce qui se passera dans cent ou deux cents ans. Pour ma part, je ne veux rien savoir et préfère m’en tenir au présent. Et croyez-moi, il n’est pas très brillant non plus. Notre monde est désaxé et court à sa perte.


  — Nous ne sommes, hélas, qu’une faible minorité, poursuivit Caren, à rester fidèles aux « Vieux Principes ». Nous n’admettons pas toutes ces nouvelles lois qui, depuis la fin du siècle dernier, bouleversent notre régime social, dérèglent nos mœurs et nous écartent de cette science « normative » qu’est la morale de toute société évoluée. Voilà également la raison pour laquelle j’ai tenu à vous soustraire au sort qui vous était réservé et dont vous ne vous doutiez pas en prenant contact avec notre époque.


  — Hélas non, soupira Glenn, mais ne craignez-vous pas qu’on s’aperçoive de ma disparition ?


  — Ne vous inquiétez de rien pour l’instant. Je travaille justement au Centre de Réincarnation et nous y avons des amis sur lesquels nous pouvons compter. Quoi qu’il en soit, je me suis arrangée pour détruire certaines pièces de votre dossier transmis par la Chronoavia, et notamment le contrat qui vous liait au professeur Benson. On s’arrangera pour faire croire à Gusmann que vous avez réussi à vous échapper.


  — Puisqu’ils ne peuvent plus rien contre moi, que puis-je craindre ?


  — Détrompez-vous. La société Chronoavia est un des organismes les plus puissants de la planète. Ces gens-là possèdent des journaux, des stations de télévision, ils contrôlent toute une foule de compagnies américaines et étrangères, un nombre incalculable de groupements agricoles, industriels ou miniers. Ils peuvent soudoyer des particuliers, stipendier des gouvernements, tout leur est possible. Ils ne reculeront devant rien pour essayer de vous récupérer.


  Le docteur Temple se leva, s’approcha de Glenn Foster et l’examina attentivement :


  — Il faut d’abord changer votre personnalité. Oh, rassurez-vous, rien de bien méchant, quelques petites modifications à votre visage qui vous permettront de passer inaperçu ; en deuxième lieu, il est indispensable que vous possédiez certaines connaissances sur le mode de civilisation du vingt-deuxième siècle. Vous devez pouvoir soutenir une conversation ordinaire avec les personnes que vous fréquenterez plus tard, sinon vous êtes perdu, car un jour ou l’autre on s’étonnera de votre ignorance. Nous avons d’excellentes méthodes hypnotiques pour ce genre d’expériences.


  Il plissa ses petits yeux, avança davantage la tête vers le visage de Glenn et ajouta, comme s’il se parlait à lui-même :


  — D’abord changer la pigmentation des cheveux et de la peau, ensuite effacer ces pattes d’oie qui commencent à se dessiner au coin de vos yeux, ainsi que cette cicatrice au menton. Une légère retouche au nez pour harmoniser le visage, et évidemment supprimer cette fine moustache ridicule qui n’est plus d’époque.


  — Que je rase ma moustache ? s’écria Glenn en se redressant d’un bloc.


  Caren ne put s’empêcher de sourire :


  — Je suis certaine que vous serez bien plus séduisant, sans cette rangée de poils superflus un peu choquants pour la mode actuelle.


  — Oui, je crois que vous avez raison… seulement, je… Oh, et puis, aucune importance, au point où j’en suis. Quand pouvons-nous commencer ?


  — Le plus tôt sera le mieux, répondit le vieux docteur, car je ne pourrai pas vous garder très longtemps ici. Huit jours tout au plus.


  — Ensuite nous aviserons, enchaîna Caren en se levant à son tour. Maintenant, je dois me retirer. Au revoir, docteur, et merci encore.


  Elle lança un petit sourire à Glenn, qui la rattrapa dans le couloir :


  — Caren, quand vous reverrai-je ?


  — Auriez-vous l’esprit de famille développé à ce point, mon cher cousin ? fit-elle. Dans ce cas, rassurez-vous, je reviendrai bientôt.


  Et, clignant de l’œil, elle ajouta avant de disparaître :


  — Quand vous aurez enfin rasé cette affreuse moustache.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quelques jours plus tard.


  

  

  



  Glenn avait longtemps hésité avant de s’approcher du grand miroir qui se trouvait dans la salle d’eau. Depuis deux heures que le docteur Temple lui avait enlevé les derniers pansements, il était resté sur son lit, rongeant son frein, craignant d’être déçu à la vue de son nouveau visage.


  Parfois il se demandait s’il arriverait à s’habituer à sa nouvelle personnalité et, à plusieurs reprises, il s’était tâté le visage, surpris de ne sentir aucune trace de plaie ou de couture.


  Sous l’action de divers traitements, la cicatrisation avait été suractivée, et il ne ressentait plus la moindre démangeaison.


  Et maintenant, devant le miroir polarisant, il s’examinait curieusement. Ses cheveux, de blonds qu’ils étaient, étaient devenus bruns, grâce à un traitement au cobalt pratiqué à l’aide d’un ionodiffuseur. Son épiderme également avait foncé et son nez était moins long et plus mince. Ses rides avaient disparu et bien entendu sa moustache aussi, ce qui le contrariait le plus.


  Il avait l’impression d’avoir rajeuni et d’avoir perdu cette virilité qui imprégnait ses traits, autrefois, un autrefois qui n’était pas si lointain.


  Bien malin qui le reconnaîtrait à présent. Il haussa les épaules et se dit qu’après tout sa vie valait bien ce petit sacrifice.


  Son esprit également s’était transformé, grâce à plusieurs séances pratiquées pendant son sommeil, au cours desquelles son subconscient avait été soumis aux effets d’un appareil dénommé Somnovista, dont les impulsions agissaient directement sur le cerveau placé dans un état de passivité extrême.


  C’est ainsi qu’il avait pu « apprendre » une quantité de choses que son esprit aurait été incapable de retenir s’il avait été éveillé et conscient.


  Il connaissait à présent les noms des principaux chefs d’état qui avaient succédé à Eisenhower à Khrouchtchev, à de Gaulle et à la reine Elisabeth, depuis cent soixante-dix ans, par qui et comment avait été gagné la dernière guerre, les résultats obtenus dans la conquête de l’espace, dans la médecine, dans l’énergie atomique et dans la médecine générale.


  Il savait qu’une grande partie de la Méditerranée avait été asséchée et que ces nouvelles terres étaient, depuis de nombreuses décennies, exploitées pour subvenir à l’alimentation de l’Europe d’aujourd’hui, laquelle était actuellement surpeuplée, ainsi que tous les autres continents du globe. Ne comptait-on pas un total de près de six milliards d’individus ?


  Glenn n’ignorait pas qu’un long tunnel reliait les Amériques à l’Europe, que l’âge moyen de l’homme avait été reculé jusqu’à cent ans, que les naissances étaient réglementées depuis bientôt trente ans, et on lui avait révélé l’essentiel des principales lois récentes auxquelles il devait se soumettre à son tour.


  En somme, il avait accompli un vaste tour d’horizon sur des connaissances élémentaires que les plus ignares des hommes du vingt-deuxième siècle devaient obligatoirement savoir. Le reste, l’avenir se chargeait de le lui apprendre.


  Il reçut la visite de Caren, quelques heures plus tard, et elle parut satisfaite des transformations physiques et morales pratiquées sur Glenn. De son côté, tout s’était à peu près bien passé, mais elle ne lui cacha pas que la Chronoavia, loin de se tenir pour battue, continuait à le rechercher, après avoir diffusé son signalement aux quatre coins de la Terre. Elle lui avait apporté des papiers d’identité en règle au nom de John Davenport.


  Dorénavant, il ne devait se souvenir que de ce nom, et celui de Glenn Foster ne devait plus jamais être prononcé.


  Il fut décidé qu’il resterait encore quarante-huit heures chez le docteur Temple et Caren lui conseilla ensuite de prendre une chambre dans un des hôtels de la périphérie, afin qu’elle puisse rester en contact avec lui.


  Elle lui remit une somme d’argent, mais Glenn hésita à l’accepter. Il saurait bien se débrouiller tout seul.


  — Ne soyez pas ridicule, coupa-t-elle, vous me rembourserez plus tard.


  — Ecoutez, Caren, il m’est venu une idée. Pourquoi n’irais-je pas m’installer dans ce que vous appelez le siècle vingt ? Je pourrais peut-être y trouver un emploi qui soit à la portée de mes connaissances. Je suis musicien et il doit bien exister des pianos dans cette région ?


  — Il existe encore quelques pièces de musée de ce genre, répondit-elle, mais on ne pénètre pas dans les « siècles » aussi facilement. Il faut un permis en règle. Chaque « siècle » forme une communauté qui réunit un nombre toujours constant « d’adaptés ». Les autorisations ne sont données qu’au fur et à mesure des décès ou des abandons de poste et, croyez-moi, les demandes sont nombreuses par rapport aux places vacantes. Mais j’y ai déjà pensé et je vais m’occuper de cette question. Il se peut aussi que je vous trouve une place dans un autre siècle que le vingtième…


  — Tout, mais pas ça, je vous en prie, soupira Glenn. Je ne me vois pas habillé en mousquetaire ou en page.


  Caren ne réalisa pas le tragi-comique de cette réflexion et prit au contraire un petit air étonné et choqué pour répondre :


  — Vous ne seriez pas plus mal dans les autres siècles que dans celui qui a été le vôtre. Pour ma part, je ne choisirais pas. Enfin, je ferai pour le mieux.


  Elle se retira et Glenn resta seul avec ses pensées.


  — En mousquetaire… ou en page…, murmura-t-il, il ne manquerait plus que ça…


  

  



  *


  * *


  

  



  Glenn s’était un peu familiarisé avec le cadre dans lequel il évoluait et, à plusieurs reprises, il avait pu assister aux études pratiquées sur cette espèce mutante.


  Il avait pu même voir ces horribles petits monstres côtoyer le docteur Temple à travers les panneaux translucides du laboratoire d’analyse.


  Poussé par sa curiosité naturelle, il aurait bien aimé visiter les nurseries et les blocs réservés à l’éducation de ces êtres qu’une loi avait décidé d’enlever définitivement aux parents. Qu’allait-on faire d’eux ? Que deviendraient-ils plus tard ? La Société les accueillerait-elle un jour ?


  Ou bien serait-ce eux qui deviendraient les maîtres. comme l’avait laissé entendre le docteur Temple ?


  Glenn était effrayé à cette idée. Il aurait bien aimé en savoir davantage au sujet de ces créatures, mais Temple lui-même n’était pas autorisé à entrer dans le centre éducatif. Ses fonctions étaient strictement définies et il se conformait aux règles imposées.


  Glenn décida d’aller faire une promenade dans le grand jardin-terrasse, situé au sommet de la bâtisse réservée au docteur Temple. Pendant plus d’une heure, il admira les diverses variétés de plantes qui y croissaient, offrant une infinité de formes et de couleurs qui était un enchantement pour les yeux.


  Longeant l’allée centrale, il arriva jusqu’au bord de la terrasse. Il s’apprêtait à rebrousser chemin lorsqu’il aperçut sur une autre terrasse, à une cinquantaine de mètres de lui, la silhouette d’une femme.


  Elle n’avait pas mis longtemps à le remarquer et il en profita pour mieux la regarder. Elle était grande, magnifiquement belle, et ses longs cheveux roux tombaient en cascades de feu sur ses épaules fines.


  Elle s’avança nonchalamment vers le rebord de la terrasse qu’elle occupait et sa main esquissa un léger signe amical à l’adresse de Glenn, ponctué d’un sourire indéfinissable.


  Glenn fut tenté de la rejoindre, mais cela lui paraissait impossible, et il se livra à une mimique savante pour le lui faire comprendre.


  La jeune femme, par signes, lui indiqua une toiture qui bordait son jardin, et dont le prolongement aboutissait à une petite corniche qui semblait devoir contourner le bloc où elle se trouvait.


  Glenn comprit aussitôt. Il s’élança, décidé à tenter l’aventure, atteignit la corniche, la longea et parvint au rebord de la terrasse dont l’escalade ne fut qu’un jeu pour lui.


  Il se rendit compte alors que la femme qu’il venait de rejoindre n’était pas aussi jeune que ce qu’il avait cru. Elle pouvait avoir trente-cinq ans, mais cela n’enlevait rien à sa beauté et à son charme et son corps était d’une splendeur à tenter le ciseau d’un sculpteur.


  Elle l’observa quelques secondes, puis demanda :


  — Je ne vous avais pas remarqué dans le bloc. Où vous a-t-on logé ?


  Comme Glenn hésitait à répondre à. cette question embarrassante, elle poursuivit :


  — Vous n’êtes donc pas un volontaire de la mort ?


  — Non, vous devez faire erreur ; je tiens trop à la vie.


  Il se présenta comme un ami du docteur Temple et elle lui apprit qu’elle s’appelait Suzan Doyles.


  — Qu’est-ce qui vous a fait supposer que je pouvais être un « volontaire de la mort » ? Mais j’y pense, est-ce que par hasard vous…


  Elle hocha la tête, lui évitant de terminer sa phrase.


  Sans difficulté, elle lui avoua la décision qu’elle avait prise. Suzan Doyles avait été immensément riche et son existence s’était déroulée dans le faste le plus insolent. Elle avait aimé la vie plus que tout, mais c’était la mort qu’elle souhaitait maintenant qu’elle était ruinée. Elle ne regrettait rien, ne possédait aucune famille, et encore moins d’amis sincères.


  Elle avait fait don de sa prime à quelque œuvre de charité, et s’était rendue dans cette Réserve afin d’être mise en la présence de la personne qui lui avait acheté son corps. Une vieille femme qui assurait la direction des Services Psychobiologiques du Centre Educatif de la Réserve, et dont un grave accident tout récent mettait les jours en danger.


  — Je serai conduite demain matin au Centre de Réincarnation, dit-elle. A huit heures précises.


  Glenn la regarda, effrayé par tant de désinvolture et d’inconscience.


  — Etes-vous vraiment arrivée à détester la vie à ce point ?


  Elle ne répondit pas et tourna la tête en direction du soleil couchant. C’était le dernier spectacle de ce genre qu’elle contemplait.


  — Dites-moi, monsieur Davenport, comment est-ce, la mort, d’après vous ? Et que ressent-on une fois que tout est fini ?


  De vagues souvenirs affluèrent dans la tête de Glenn, brusquement, en même temps que son cœur se serrait. Dans le fond, il n’avait jamais compris exactement ce qui s’était passé.


  — Napoléon disait que c’était un sommeil sans rêves, et pour Cicéron cela prenait la forme d’un port que l’on est heureux d’atteindre après une longue et rude traversée. Pour ma part, je n’en sais rien ; peut-être rien de plus qu’une transformation vers une sorte de plus-être, vers une forme nouvelle, ou tout simplement une période neutre au bout de laquelle on finit par se dissoudre. La poussière appelle la poussière.


  Elle tourna la tête vers lui et le dévisagea longuement, plus émue qu’elle ne voulait le laisser paraître.


  — J’aime votre façon de parler, monsieur Davenport, vous me rappelez une personne que j’ai connue lors d’une de mes visites dans le siècle vingt. Un garçon charmant, dont j’étais tombée amoureuse.


  Elle eut un petit sourire et haussa les épaules :


  — Tellement amoureuse que j’avais décidé d’obtenir un permis pour aller le rejoindre définitivement. J’ai eu la chance d’avoir une autorisation, mais lui est mort entre temps… Tout le reste n’avait plus d’importance… Au fait, est-ce que l’existence du siècle vingt vous tente ?


  Glenn dut faire un violent effort pour conserver son calme et cacher l’émotion que cette question avait jetée en lui.


  — C’est-à-dire que j’étais justement sur le point de demander un permis, mais on m’a découragé.


  — Alors rien de plus simple, je puis encore vous rendre ce service. Ecoutez, monsieur Davenport, je possède toujours cette autorisation dans mes affaires personnelles. A présent, ce serait trop risqué, mais pouvez-vous venir me rejoindre ce soir, après l’heure du repas ?


  Elle lui désigna l’orifice d’un escalator qui menait à l’appartement qu’on lui avait affecté. Elle l’attendrait.


  Mais Glenn savait déjà qu’il viendrait, car pour rien au monde il n’aurait voulu laisser échapper une chance aussi providentielle qu’inespérée.


  

  



  *


  * *


  

  



  Parler de cela au docteur Temple n’était pas très indiqué. Le brave homme, toujours méfiant, lui déconseillerait peut-être de rejoindre Suzan Doyles, car cela comporterait malgré tout certains risques et Glenn ne devait commettre aucune imprudence.


  Qu’arriverait-il si on le découvrait dans le Centre Educatif ?


  Il préféra ne pas y penser et décida de courir sa chance coûte que coûte, attendant d’être seul pour mettre son projet à exécution.


  La nuit était complète lorsqu’il se glissa sur la terrasse, et il parvint sans encombre jusqu’à l’escalator qui le conduisit dans un couloir au bout duquel il aperçut un panneau entrouvert.


  Suzan Doyles apparut et il la rejoignit aussitôt. Elle avait revêtu un déshabillé vaporeux d’un rose tendre qui mettait ses charmes en valeur.


  Ils pouvaient maintenant parler sans crainte, et elle insista pour que Glenn acceptât de boire un verre avec elle.


  Domptant son trouble, il ne cessait de l’observer tandis qu’elle se dirigeait vers un petit secrétaire. Elle fouilla dans un tiroir et revint avec une fiche cartonnée qu’elle lui tendit. C’était un permis en règle délivré par le gouvernement, portant simplement un matricule assez compliqué, et qui donnait droit à un séjour de trois mois dans le siècle vingt.


  — Vous devrez évidemment trouver un emploi régulier pendant la durée de votre séjour, expliqua-t-elle. Je vous souhaite cette chance.


  — Merci, fit Glenn en se dirigeant vers la porte. J’aurais moi aussi aimé faire quelque chose pour vous, mais…


  Elle le regarda dans les yeux et Glenn se sentit gêné. Elle eut un faible sourire où se lisaient à la fois un peu de tristesse et un peu de coquetterie.


  — Alors, ne partez pas, restez, John… Je vous en supplie… c’est ma dernière nuit.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le lendemain.


  

  

  



  Suzan dormait encore, heureuse et détendue, lorsque, après un dernier regard, Glenn décida de se retirer.


  Cinq heures quinze… Il était temps de rentrer.


  Il s’élança dans le couloir, mais s’aperçut que l’escalator ne fonctionnait pas. Les lames d’appui étaient repliées les unes sur les autres, interdisant tout accès vers la terrasse.


  Fonçant dans le couloir, Glenn déboucha sur une vaste galerie surplombant un vaste hall faiblement éclairé. Il parvint enfin jusqu’à une large baie, jeta un coup d’œil, s’orienta rapidement et reconnut sur sa droite le jardin-terrasse du bloc réservé au docteur Temple.


  A deux mètres environ au-dessous de lui, une petite corniche bordait la façade abrupte. Il hésita un instant, puis se risqua par l’ouverture et, avec précaution, se laissa choir sur la corniche.


  Evitant de regarder dans le vide, il avança pas à pas, collé au mur, contourna la façade, mais cela ne menait malheureusement nulle part.


  Déjà les premières lueurs de l’aube se dessinaient à l’horizon, et il perçut quelques bruits confus en-dessous de lui.


  L’activité reprenait dans le centre : il lui fallait à tout prix trouver une solution. Revenir sur ses pas était impossible. Quelques appareils venaient d’apparaitre sur une piste d’accès devant la façade, et il serait certainement repéré.


  C’est alors qu’il remarqua une ouverture au-dessus de lui. En réunissant ses forces, il réussit à atteindre le rebord et à se hisser à la force des poignets.


  Complètement exténué, il se laissa choir dans une sorte de réduit obscur encombré d’un réseau complexe de tuyauteries diverses.


  Dans un angle, un gros appareil bourdonnait sourdement. Glenn chercha une issue du regard, mais la seule porte de communication était bloquée par un mécanisme qu’il lui fut impossible de manœuvrer. Glenn était coincé dans ce réduit et toute fuite maintenant lui était impossible.


  Il se laissa choir à même le sol, écoutant les bruits qui montaient de la cour, se reprochant son imprudence. Il pensa au docteur Temple, puis à Caren… et toujours ce bourdonnement lancinant qui se répercutait dans sa tête, abolissant petit à petit toutes ses réactions mentales.


  Il essaya de lutter, de résister, mais cela fut bientôt au-dessus de ses forces et il finit par sombrer dans un sommeil lourd et profond.


  Lorsqu’il reprit connaissance, il se rendit compte qu’il était resté plus de dix heures dans l’inconscience la plus complète. Une violente migraine lui serrait les tempes.


  Il se leva, s’approcha de la baie, aspira un peu d’air et essaya de réfléchir à sa situation. Une forte odeur d’ozone amena des larmes dans ses yeux et lui brûla la gorge.


  Combien de temps encore allait-il être obligé de rester dans ce réduit ? Jusqu’à la tombée de la nuit certainement…


  Encore quelques heures à patienter. Il fallait qu’il tienne le coup le plus longtemps possible, et ce fut avec un vif soulagement qu’il vit disparaître le globe incandescent du soleil et briller les premières lumières à l’intérieur des bâtisses qui se dressaient devant lui.


  Il n’y avait plus à hésiter. A cette heure, l’escalator devait fonctionner et il décida de refaire tout le chemin parcouru le matin même.


  Il quitta le réduit, contourna la façade en se glissant sur l’étroite corniche, repéra la large baie donnant sur la galerie, atteignit cette dernière, mais d’un bond se plaqua au sol, car, au-dessous de lui, plusieurs personnages se tenaient sous l’éclairage brutal d’un projecteur, conversant avec animation.


  Rampant en direction du couloir, Glenn perçut nettement des bruits de voix et reconnut soudain celle du professeur Temple. Intrigué, il pencha la tête et aperçut en effet le vieux docteur, écroulé sur un siège, essayant de répondre aux questions que lui posaient tour à tour les cinq personnages qui l’entouraient.


  Il se sentit défaillir en reconnaissant dans ce groupe la haute stature du président de la Chronoavia, Harold Gusmann, qui ne cessait de répéter :


  — Pourquoi niez-vous, docteur ? Nous sommes au courant, et je ne me suis pas dérangé pour rien, croyez-le. Où est Glenn Foster ?


  — Je vous répète que je n’en sais rien. Je n’ai jamais vu cet homme-là.


  — Vous mentez. Nous savons que vous êtes affilié aux Partisans des Vieux Principes. C’est ici que Foster a été conduit. Où est-il ?


  — Je ne comprends rien à ce que vous dites.


  Un autre personnage s’avança et enchaîna d’une voix rauque :


  — Mistress Cummings, notre directrice des Services Psychobiologiques, s’est rendue propriétaire du corps d’une jeune femme que nous avons gardé ici, pour la prise de contact habituelle. Une nommée Suzan Doyles. Le transfert a eu lieu ce matin à huit heures. Un léger traumatisme prive encore mistress Cummings de toutes ses facultés normales, mais elle a tout de même réussi à nous avertir que miss Doyles avait reçu hier soir la visite d’un homme qui prétendait être votre ami. Elle lui aurait remis certains papiers. Vous avez aidé Foster à changer d’identité, n’est-ce pas. Quel rôle a joué miss Doyles dans cette affaire ? Allons, parlez..


  Temple hocha pensivement la tête. Une profonde lassitude se lisait sur son pâle visage.


  — Le temps presse, ne nous obligez pas à employer les grands moyens pour vous faire parler.


  Glenn comprit qu’il était perdu, et que, tôt ou tard, les souvenirs allaient se préciser chez Mrs Cummings. Ces gens allaient, comme il le redoutait, persécuter ce pauvre Temple pour obtenir ses aveux.


  Et Caren, était-elle également mêlée à cette histoire ?


  Et dire que tout cela était de sa faute. Il ressentit une peine profonde et un dégoût violent de lui-même. Il entendit encore Gusmann crier et s’emporter, donnant libre cours à sa rage et à son impatience, tandis que les autres personnages, un peu à l’écart, s’observaient longuement.


  Il sembla à Glenn qu’une entente tacite s’était établie entre eux, à la suite d’une conversation muette et probablement très claire, car l’un d’eux se tourna vers Gusmann et ce dernier se tut, faisant immédiatement face à l’homme qui lui lança :


  — Nous perdons un temps précieux. Il faut en finir.


  Ils entraînèrent sans ménagement le savant vers le fond du hall, et celui qui paraissait le plus jeune de tous sortit un long pistolet de sa ceinture et en dirigea le canon vers les jambes de Temple qui n’eut même pas un mouvement de recul.


  La rafale calorique fusa et le rayon dessina une affreuse auréole pourpre sur la cuisse gauche du malheureux qui tomba lourdement sur les genoux, sans un cri.


  — Parlez, docteur, nous sommes décidés à aller jusqu’au bout, cria Gusmann.


  Un nouveau jet brûlant atteignit Temple au bras droit et le sang coula, éclaboussant le plancher.


  Les bourreaux du docteur Temple comprirent alors que ce dernier ne parlerait pas, et Gusmann, après s’être emparé de l’arme thermique, s’avança résolument vers le corps sanglant qui gisait sur le sol dallé.


  Temple releva la tête, attendant le geste qui mettrait fin à son supplice. Un ricanement jaillit de la gorge de Gusmann.


  — Insensé que vous êtes ! Vous n’aviez donc pas compris que nous sommes les plus forts ? A quoi aura servi votre sacrifice ? A rien, car Foster, nous le retrouverons, un jour ou l’autre. Nous sommes les maîtres de ce monde, et votre misérable race est condamnée. Je vous hais, comme je hais ce corps que je traîne et qui me fait horreur… Je vous hais, homme de la Terre, pour cette chair infecte qui nous répugne… Je vous hais… Je vous hais…


  Il déchargea son arme à plusieurs reprises, mais ce n’était plus que sur un corps sans vie qu’il s’acharnait à présent, dans sa folie criminelle.


  La tête du savant était retombée sur la dalle, avec un bruit sourd.


  

  



  *


  * *


  

  



  Glenn avait assisté à cette scène bouleversante, totalement impuissant, complètement anéanti par le drame qui venait de se jouer sous ses yeux, à tel point qu’il en oubliait sa situation critique.


  Qu’allait-il faire à présent ?


  C’est alors qu’il vit Gusmann et ses compagnons se retourner d’un bloc et lever la tête dans sa direction. Il n’eut que le temps de se rejeter en arrière, mais, dans son mouvement rapide, son regard avait accroché au passage une forme humaine qui se tenait sur la galerie, à l’entrée du couloir menant à l’escalator.


  Glenn se sentit blêmir. A quelques pas de lui, émergeant de la pénombre, il reconnut le corps de Suzan Doyles dont la brutale apparition venait de le glacer d’horreur.


  En bas, les cinq hommes essayaient de le repérer le long de la galerie. Il ne tenta même pas de comprendre et s’élança tel un félin vers le corps de Suzan Doyles. Une arme le tenait en joue et il n’eut que le temps de lui saisir le poignet pour dévier le jet qui venait de fuser, balayant les murs derrière lui.


  Une rage mal contenue se lisait sur les traits de ce visage pourtant le même, mais qui ne reflétait plus cette mélancolie de la veille. Quelque chose d’étrange et de diabolique animait cette créature qui se débattait, cherchant à crier, étouffant sous les doigts puissants qui la serraient à la gorge.


  Glenn entendit nettement les bruits de pas qui résonnaient dans le hall. Ils n’allaient pas tarder à arriver… Mais comment avaient-ils pu savoir ?


  Il perçut le râle, très faible, et c’est un corps flasque qui roula à côté de lui. Glenn, sans hésiter, s’empara de l’arme qui traînait à ses pieds et fonça vers l’escalator, passant devant l’appartement qu’avait occupé Suzan Doyles.


  Le panneau était largement ouvert. Par bonheur, l’escalier roulant fonctionnait encore. Glenn s’élança et atteignit la terrasse. Mais la chasse à l’homme s’était organisée derrière lui, silencieuse, muette, implacable.


  Bondissant sur la terrasse, il hésita, essayant de se repérer dans l’obscurité. Il allait sauter dans le vide pour atteindre la corniche lorsqu’une silhouette apparut dans l’orifice de l’escalator. Il tira plusieurs rafales au hasard puis franchit le rebord.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La fuite.


  

  

  



  L’alerte avait dû être donnée, car Glenn remarqua des projecteurs qui entraient en action, dont les larges faisceaux venaient lécher les façades.


  Essayant de conserver son sang-froid, il s’élança dans le vide et atteignit une piste d’accès où il se laissa glisser pendant une vingtaine de mètres sur le métal lisse et froid.


  Le bloc du docteur Temple n’était plus très loin. Abandonnant la piste d’accès, il fonça sur une rampe annexe reliant le bloc au réseau complexe de communication, juste au moment où un appareil hélicoïdal arrivait sur lui à une vitesse vertigineuse, le prenant dans le rayon de son projecteur.


  Glenn se plaqua au sol, visa et tira quelques rafales. Une gerbe de flammes enveloppa l’engin qui, basculant soudain, alla s’écraser au sol dans un fracas épouvantable.


  Glenn pénétra alors dans le bloc où il espérait trouver l’appareil personnel de Temple. Celui-ci s’y trouvait, en effet, à l’endroit où il l’avait déjà vu mainte et mainte fois pendant son séjour.


  Glenn bondit à l’intérieur, cherchant à se souvenir de la manœuvre. Tout cela lui avait été « appris ». C’était une chose qui faisait partie de la vie courante et que n’importe qui devait savoir.


  Glenn, avec des gestes un peu automatiques, s’affaira devant le tableau de bord et, petit à petit, les souvenirs imprégnés dans son subconscient se précisèrent.


  Il lança l’engin sur la rampe annexe, surveillant la poussée et le débit des éjecteurs ioniques. Un dernier geste, et il se sentit catapulté dans le vide, hors de la Réserve où régnait déjà une intense animation.


  Il se sentit bientôt rassuré en constatant qu’il n’avait pas encore été repéré. Profitant de sa chance, il dirigea l’appareil vers les abords de la ville qu’il atteignit quelques minutes plus tard, puis il se posa assez lourdement sur un terrain vague, abandonnant l’appareil pour se diriger à grand pas vers le parc de végétation qui bordait le nord de la ville. Il serait trop dangereux de conserver cet appareil qui devait être facilement identifiable.


  Glenn coupa le parc en diagonale et se trouva, au bout d’une demi-heure, mêlé à une foule nocturne qui encombrait les rues brillamment illuminées. Il se sentait un peu plus rassuré, essayant toutefois de réfléchir à sa nouvelle situation.


  Et, soudain, il pensa à Caren. Il fallait absolument qu’il puisse avoir une communication avec elle. Elle seule pouvait comprendre et savoir.


  Glenn se dirigea alors vers une station de visiophonie publique qu’il reconnut à un carrefour, pénétra dans une cabine, glissa une pièce dans la fente et entra en communication avec le service de renseignements automatique qui le mit aussitôt en relation avec l’appartement de Caren Foster.


  Quelques secondes plus tard, l’écran s’éclairait et le visage de la jeune femme lui apparaissait.


  Elle eut un sursaut en le reconnaissant :


  — Que se passe-t-il ? Où êtes-vous ?


  — Dans une cabine publique, à l’angle de Von Braun Street. J’ai besoin de vous parler, c’est très grave.


  — Je viens immédiatement. Attendez-moi devant la station, j’y serai dans dix minutes.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque Caren eut rangé sa fusauto en bordure de la piste, elle accourut vers Glenn qui, déjà, s’était élancé vers elle.


  Elle jeta un coup d’œil circulaire et entraîna le jeune homme vers un drugstore peu fréquenté ; ils choisirent un box dans le fond de la salle.


  — Allons vite, parlez, qu’y a-t-il ? Où est Temple ?


  — Ils l’ont torturé et tué devant mes yeux. Gusmann et quatre autres que je ne connais pas. Caren, il se passe une chose affreuse. Ces gens-là ne sont pas des êtres humains, bien qu’ils en aient l’apparence. Est-ce que vous comprenez ce que je veux dire ? Ce ne sont pas des Terriens. Notre planète est envahie par des êtres qui s’implantent dans nos corps. Et dire que personne ne s’en doutait ! Essayez de m’aider, il faut à tout prix faire quelque chose.


  — Qu’est-ce que vous me racontez là ?


  — Je ne divague pas. Je suis certain de ce que je dis. Je les ai observés, et ils n’ont nullement besoin de parler pour se comprendre. Ils possèdent le don de la télépathie. Je m’en suis rendu compte à plusieurs reprises.


  — Comment est-ce arrivé ? fit Caren, fortement impressionnée par ces paroles. Racontez-moi tout.


  — Le point de départ, c’est Suzan Doyles, une femme qui…


  Il lui narra alors, succinctement, tous les événements qui s’étaient déroulées depuis la veille, et surtout le désir qu’il avait eu d’entrer en possession d’un permis pour le vingtième siècle. Caren l’écouta sans broncher, mais c’est surtout la scène entre Gusmann et Temple qui accapara le plus son attention, lorsqu’il lui rapporta exactement les paroles prononcées par le président de la Chronoavia.


  — C’est impossible… cela n’a pas de sens… Tous les personnages importants de la planète peuvent acquérir un corps, et ces gens-là sont aussi humains que vous et moi.


  — Essayons un peu de raisonner, voulez-vous ? Qui prouve que cette loi n’a pas été établie afin de faciliter justement cette invasion dont nous sommes l’objet ? Et qui peut dire si ces êtres-là ne détiennent pas déjà tous les postes élevés de notre société ? Oui, bien sûr, rien ne les différencie de nous, sauf une chose. Leur pouvoir télépathique qui ne s’exerce qu’entre eux. Mais, bon sang, j’en ai eu la preuve lorsque cette Mrs Cummings qui occupe le corps de Suzan Doyles est apparue. C’est elle qui a averti Gusmann et les autres de ma présence. Ils n’auraient pas attendu tout ce temps pour arriver à me repérer. Lorsqu’ils ont pris la décision de torturer Temple, leur manège avait déjà commencé de m’intriguer, mais je ne comprenais pas. C’est ensuite que j’ai réalisé.


  — Tout ce que vous dites là est effrayant.


  — Et cette singulière mutation qui s’opère dans notre espèce, et que personne n’est capable d’expliquer, vous trouvez cela normal aussi ? Personne n’a le droit de pénétrer dans ces centres éducatifs où ne sont admis que certains spécialistes qui, seuls, ont la charge d’éduquer et de surveiller ces petits monstres aux pouvoirs étranges. Curieux, vous ne trouvez pas, d’autant plus que tous ces gens-là ont la possibilité d’acquérir un corps nouveau lorsque celui qu’ils possèdent n’est plus en état.


  — Il y avait pourtant Temple…


  — Affecté à un bloc médical tout à fait secondaire. Ils peuvent encore avoir besoin de médecins terriens pour franchir l’étape définitive.


  — Voulez-vous dire que ces monstres seraient l’ébauche d’une transformation biochimique organisée par les envahisseurs actuels ?


  — Je n’en sais rien, j’essaie de raisonner logiquement.


  — Mon Dieu, si tout cela était vrai… ce serait horrible. Que pouvons-nous faire ?


  — Moi, rien, vous le savez. Mais vous, Caren, vous devez essayer de faire quelque chose.


  Elle s’abîma un instant dans d’intenses réflexions, puis regarda Glenn dans les yeux.


  — A qui pouvons-nous nous fier ? Je possède bien quelques amis chez les Partisans des Vieux Principes, mais ce sera délicat à expliquer…


  — Quoi qu’il puisse arriver, vous devez le faire.


  — Je vais essayer de les convaincre, comptez sur moi. Et vous, Glenn, oh pardon, c’est John maintenant, qu’allez-vous devenir ?


  — Je vais utiliser mon permis pour le vingtième siècle. Il reste encore un mois de validité. D’ici là, je verrai. A moins que cette Mrs Cummings ait eu le temps de leur donner mon signalement et de leur communiquer ma nouvelle identité. Qu’en pensez-vous ?


  Caren hocha légèrement la tête :


  — Je ne pense pas. Le traumatisme consécutif au transfert se manifeste ordinairement pendant une période de trois à quatre jours environ. Au début, les souvenirs emmagasinés dans les cellules nerveuses du corps traité sont difficilement récupérables. Mais on ne sait jamais, je vous conseillerai plutôt d’attendre quarante-huit heures. Louez une chambre dans le secteur et restez tranquille. Je vous tiendrai au courant, car, s’ils ont connaissance de votre nouvelle identité, ils ne se gêneront pas pour la diffuser et pour lancer une offensive de grande envergure afin de vous retrouver où que vous soyez. N’oubliez pas qu’à présent ils se doutent que vous avez percé leur secret, et vous présentez pour eux le pire des dangers.


  Glenn avala d’un trait le verre que le distributeur automatique avait posé sur le guéridon, se leva et répondit :


  — Oui, je crois que vous avez raison. Je vous appellerai demain


  — Non, surtout pas. Les communications doivent être surveillées. Trouvez-vous ici à midi, je viendrai, nous aviserons ensuite.


  Elle se leva à son tour, essaya de lui sourire et lui avoua :


  — Et moi qui pensais que vous n’étiez qu’une « petite parabole sans point focal… »


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Oh, une expression courante qui s’applique à ceux qui n’ont pas l’esprit bien ouvert. Je me suis trompée. Vous êtes un type épatant et…


  Elle n’acheva pas sa phrase et disparut hors de rétablissement.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  TROISIEME PARTIE


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Vingtième siècle.


  

  

  



  La grosse voiture freina brutalement et stoppa le long de la promenade ombragée qui bordait la longue plage ensoleillée.


  Glenn coupa le contact et se tourna vers l’homme qui se tenait, à côté de lui, sur le siège et qui ne cessait de s’éponger le front avec un gros mouchoir à carreaux.


  — Y a pas à dire, tu piges vite.


  Il parlait même l’argot du vingtième siècle. Question de snobisme, pensa Glenn, qui le laissa poursuivre.


  — Seulement, je trouve que tu y vas un peu fort. Dame, avec ces outils-là, il faut être prudent, mon vieux. C’est pas de la rigolade. Enfin, je crois que ça ira. La Compagnie a besoin d’un nouveau chauffeur pour balader les touristes. Le patron est d’accord pour que tu commences après-demain. Tu feras quelques courses en ville pour débuter. Le principal, c’est de bien se mettre le code dans la tête. Le reste, ça va tout seul.


  Il soupira et ajouta :


  — Ce n’est pas désagréable à conduire, une voiture comme ça, mais moi, ce que je n’arrive pas à encaisser, c’est cette odeur d’essence. Ça me donne la nausée. Enfin… essaie de t’y habituer.


  Ils firent demi-tour, revinrent au garage et se séparèrent après une poignée de main.


  Jusqu’à présent, tout s’était bien passé pour Glenn, et cela faisait dix jours qu’il vivait dans le siècle vingt. Il s’était vite rendu compte qu’il ne lui serait pas facile de trouver un emploi de pianiste dans les quelques établissements qui avaient engagé des orchestres épouvantables essayant de jouer dans un style auquel ils n’étaient pas adaptés.


  Il avait alors appris tout à fait incidemment que l’unique compagnie de taxis cherchait un chauffeur pour remplacer un de ses employés accidenté, et il s’était présenté aussitôt.


  En d’autres circonstances, cet apprentissage inutile qu’on lui avait fait subir l’aurait certainement amusé, mais Glenn avait conscience de la gravité des événements qui se déroulaient dans le monde, et il ignorait encore les résultats des démarches de Caren.


  Il ne l’avait pas revue depuis son départ de Washington, après qu’elle lui ait annoncé que sa véritable identité n’avait pas été diffusée et qu’au contraire, les dirigeants de la Chronoavia semblaient déroutés dans leurs recherches, si l’on en croyait les enquêtes stériles entreprises au petit bonheur un peu partout.


  La mort de Temple et celle de Mrs. Cummings avaient été annoncées comme étant survenues à la suite d’un accident malencontreux qui s’était produit au cours d’une expérience délicate. ,De ce côté-là, l’affaire était classée.


  Mais que devenait Caren ? Avait-elle réussi à convaincre le réseau de résistance dont elle faisait partie ? Où en était-elle ? Autant de questions qui restaient évidemment sans réponse et qui ne cessaient d’accaparer Glenn jour et nuit. Pourtant, il devait tenir le coup jusqu’au jour où enfin se déchirerait le voile qui était jeté sur une humanité décadente et ignorante du drame hallucinant qui précipitait sa perte.


  Que se passerait-il alors, dans ce cas ?


  Il n’osait y penser, et il se disait que Caren et ses amis trouveraient peut-être la solution qui lui échappait.


  Quelques jours s’écoulèrent encore, augmentant ses craintes et son impatience, mais il dut éviter de laisser paraître sa nervosité, d’autant plus qu’il devait à présent assurer un service régulier dans la Compagnie pour laquelle il travaillait. Il ne devait se fier à personne, il le savait, et plus que jamais il lui fallait se tenir sur ses gardes.


  Comme il arrivait au garage, un soir, il vit arriver vers lui un de ses collègues, un nommé James Winkles, qui lui déclara à brûle-pourpoint :


  — Dis donc, John, demain c’est mon jour de repos et j’ai un client à ramener de « Sunlight Cottage ». Il faudrait y être à neuf heures du soir. Peux-tu me rendre ce service ?


  John hocha la tête :


  — Sunlight Cottage ? Je ne connais pas. Où est-ce ?


  L’autre arqua ses sourcils :


  — Tu n’as donc jamais entendu parler de Sunlight Cottage ?


  Effectivement, ce nom disait quelque chose à Glenn, mais il n’arrivait pas à se souvenir. Il se sentit un peu embarrassé et regretta un instant d’avoir avoué son ignorance. Mais son compagnon enchaîna, avec un petit sourire :


  — C’est la plus grande curiosité du siècle vingt. Une sorte de symbole en quelque sorte. Tu as certainement entendu parler du professeur Benson, qui fut le premier homme à réaliser les voyages dans le futur ? Eh bien, c’est sa demeure, conservée telle qu’elle était et ouverte à n’importe qui désire la visiter.


  Glenn essaya de lui rendre son sourire, en même temps qu’il maudissait intérieurement cette absence de mémoire. Sunlight Cottage était en effet le nom que Benson avait donné à sa propriété. Mais comment pouvait-il se douter…


  — Tu n’auras qu’à consulter la carte, lui jeta Winkles avant de se retirer. Je te remercie, et te revaudrai ça.


  

  



  *


  * *


  

  



  Sunlight Cottage.


  

  



  Glenn hésita longtemps avant de se décider à se rendre à l’heure prévue à Sunlight Cottage, mais il comprit qu’il ne pouvait se soustraire à cette obligation et, après avoir repéré l’endroit clairement indiqué sur une carte, il fonça en direction de ce qui avait été autrefois la demeure de Benson.


  Lorsqu’il arriva en vue du cottage, il reconnut, sous le clair de lune, les contours harmonieux de la gentille demeure toujours intacte malgré le temps, ainsi que le petit jardin qui l’entourait.


  Une lumière brillait au rez-de-chaussée. Il s’avança à pied jusqu’à la grille et distingua, émergeant des frondaisons, une forme humaine. Une voix lui parvint, très basse, presque un souffle :


  — Vous pouvez entrer, monsieur Davenport, nous vous attendions.


  Glenn, qui se tenait sur ses gardes, suivit l’homme qui le fit pénétrer à l’intérieur de la maison, où il put enfin voir son visage. C’était un vieillard, d’âge indéfinissable, affreusement ridé, et dont les petits yeux disparaissaient derrière une large rangée de sourcils broussailleux. Il ferma la porte et Glenn eut un léger mouvement de recul.


  — N’ayez aucune crainte, monsieur Foster, ici nous sommes entre amis.


  Glenn n’eut pas le temps de réagir, car une silhouette qui lui était chère venait d’apparaître au bout du couloir.


  Celle de Caren.


  — C’était le seul endroit où nous puissions nous rencontrer, fit-elle sans préambule. Il m’était impossible de vous appeler, c’eût été trop dangereux. Voici le professeur Brown, qui assure l’entretien de ce musée. Il est des nôtres et entièrement dévoué à notre cause.


  — Et Winkles ?


  — Un de nos agents de liaison. Nous avons beaucoup de partisans, dans le siècle vingt. Connaissant votre méfiance, nous avons préféré agir prudemment. Enfin, le principal est que vous soyez ici. Entrez et asseyez-vous.


  Ils pénétrèrent dans le grand salon et Glenn reconnut tous les meubles et tous les accessoires en parfait état de conservation, occupant les mêmes places qu’autrefois, et il eut beaucoup de peine à imaginer que cent soixante-dix ans séparaient sa dernière visite de cet instant. Mais la voix de Caren le ramena à la réalité :


  — Nous avons eu du mal, Glenn, dit-elle, et nous nous heurtons à d’innombrables difficultés. La moindre imprudence peut risquer de tout gâcher et pour l’instant, il n’y a que les chefs de notre organisation qui soient au courant. Toutes les précautions sont prises de ce côté-là, mais il n’a pas été facile de les convaincre, vous pouvez me croire. Toutefois, un élément majeur a joué en notre farveur. Jusqu’à présent, les téléportations dans le futur nous apportaient la preuve que la race mutante, pour continuer à employer le terme courant, se développait au détriment de la nôtre. Or, actuellement, toutes les projections temporelles affirment le contraire. Nous ne trouvons plus trace de cette espèce monstrueuse destinée à nous supplanter. Et c’est bien ce qui affole nos ennemis, en particulier les dirigeants de la Chronoavia. Nous sommes au courant.


  — Comment expliquez-vous cela ?


  — D’une façon très simple, répondit le professeur Brown en s’asseyant lourdement en face de Glenn. Tout effet a une cause. Et nous sommes la cause de cet effet. Logiquement, nous devons réussir dans la lutte que nous préparons.


  — Pourquoi ne l’a-t-on pas constaté plus tôt ?


  — Pour la seule raison qu’en perçant le secret de ces ennemis que nous ignorions, vous avez d’un coup produit un bouleversement dans l’ordre normal des événements présents et futurs.


  — Donc, si je comprends bien, en se projetant dans le futur, ces êtres-là peuvent avoir connaissance des événements qui ont causé leur défaite, événements que nous allons nous-mêmes créer et qui sont encore, pour nous, dans le domaine de l’avenir. Ils peuvent donc savoir déjà ce que nous ignorons encore…


  — …et annihiler notre plan de défense, malgré toutes les précautions que nous puissions prendre, enchaîna Caren. Ce serait possible et, en remodifiant le présent, ils rétabliraient dans l’avenir le cours normal des choses. Mais tout n’est pas aussi simple, Glenn. Car nous aussi, nous avons connaissance de cette éventualité. Suivez-moi bien. En supposant que la Chronoavia se téléporte dans le futur pour enquêter sur le passé, lorsqu’elle se documentera, rien ne prouve que les faits qui lui seront rapportés correspondent à ceux que nous allons produire. Car la plus élémentaire des précautions de notre part sera, lorsque nous les aurons vaincus, de fausser justement les rapports de notre victoire, destinés à la postérité, et nous les induirons ainsi en erreur. Tout cela est prévu, et nous le ferons. Ils ne peuvent donc pas intervenir dans le déroulement normal de nos actes. C’est pour cela qu’ils vont essayer de nous avoir par tous les moyens. S’ils ne réussissent pas, ils ne changeront rien à l’avenir ; s’ils réussissent, eh bien, l’avenir redeviendra ce qu’il était avant que vous interveniez.


  Glenn resta un moment pensif, puis la voix de Brown poursuivit :


  — Il y a encore autre chose qui gêne considérablement l’enquête menée par la Chronoavia. Ce sont les événements que vous pouvez encore engendrer vous-même, monsieur Foster, car, il faut l’avouer, vous êtes un élément perturbateur dans le continuum spatio-temporel. Une sorte de lacune, car votre arrivée dans notre siècle a produit une rupture, infime certes, dans les rapports étroits liant la masse à l’énergie. L’équilibre moléculaire voulu par la Nature est faussé et vos actes dérèglent constamment l’ordre chronologique des événements. Et cela, nos ennemis le savent. Tout est basé sur vous, et si cet avenir est pour l’instant modifié, c’est parce que vous êtes la principale cause de cette modification.


  — Glenn, j’espère que vous comprenez l’importance de votre rôle à présent. Voilà pourquoi je suis venue. Il faut que vous restiez en relations constantes avec le professeur Brown, il vous tiendra au courant de notre activité.


  — Que comptez-vous faire exactement ?


  — Tout d’abord obtenir une liste complète des personnes ayant été l’objet d’un transfert. Tous les centres de réincarnation sont alertés.


  — Cela demandera du temps. Et ensuite ?


  — Nous déclencherons une levée en masse. Nous aurons des armes et du matériel. Nous devons jouer sur l’effet de surprise.


  Glenn se leva, ouvrit délibérément la porte qui donnait accès au laboratoire et jeta un coup d’œil dans la longue pièce où se trouvaient toujours les appareils compliqués ayant appartenu au professeur Benson. On avait installé un cordon de velours rouge pour empêcher les visiteurs d’approcher de trop près les appareils muraux munis de pancartes explicatives.


  Glenn apprit que tout fonctionnait encore, à part le projecteur temporel, depuis longtemps rendu inutilisable.


  Il se tourna vers Brown et Caren :


  — Savez-vous à quoi je pense ? A ce soi-disant contrat qui me lie avec Benson, et qui, selon la Chronoavia, le rend propriétaire de mon corps. Croyez-vous vraiment que Gusmann s’acharne après moi pour simplement récupérer l’esprit de Benson ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Que ce n’est pas l’esprit de Benson qui est en jeu, mais celui d’un être qui occupe le corps du professeur et qui appartient à la même race que Gusmann et les autres.


  — Dans ce cas, l’invasion daterait du vingtième siècle, objecta Caren. C’est impossible. Le bouleversement de notre régime social date à peine d’une cinquantaine d’années.


  — Peut-être, mais je suis persuadé que Benson est mort depuis longtemps, et que ce n’est que son corps qui survit encore de nos jours.


  Brown intervint après une légère hésitation :


  — C’est bien aussi ce que je me suis demandé quelquefois, et voilà qui expliquerait peut-être un fait curieux que j’ai constaté à plusieurs reprises, ici même dans ce laboratoire, en manœuvrant les détecteurs psychiques que j’ai charge d’entretenir.


  Il fouilla dans un petit meuble et revint avec une série de plaques photographiques en stéréo-scopie. Il exhiba quelques plaques sensibles où se dessinait assez nettement le contour d’une forme humaine.


  — Cette substance psychique ne cesse de se manifester couramment, mais j’avoue que je n’ai jamais cru un seul instant qu’il pouvait s’agir de Benson.


  Glenn avait froncé les sourcils, tandis que son regard s’était posé machinalement sur la petite pendulette du dix-huitième siècle placée sur le bureau en acajou.


  Des pensées défilèrent dans sa tête avec une rapidité inouïe, puis soudain ce fut comme une révélation.


  — Bien sûr, vous ne pouviez pas vous douter que Benson essayait d’entrer en contact avec vous. Bon sang, il n’y a pas une seconde à perdre. Branchez les détecteurs.


  — Glenn, que signifie ?


  — Je vous expliquerai plus tard, Caren, je viens d’avoir une idée.


  Il s’approcha de Brown, qui déjà avait branché l’œil électrique, l’inflammateur au magnésium, les galvanomètres et l’émetteur infra-rouge.


  Il y eut un long silence pendant lequel Brown continua à manœuvrer les détecteurs après avoir plongé la pièce dans l’obscurité à peu près complète.


  Puis, soudain, une lueur brève provint de l’inflammateur.


  Une présence invisible rampait autour d’eux. Les sondes thermo-électriques entrèrent en action au moment où la substance ectoplasmique apparaissait, vague nébulosité légèrement phosphorescente qui ondulait au centre du laboratoire.


  Les enregistrements effectués, les contacts furent coupés et la substance disparut, comme volatilisée.


  Caren donna la lumière, tandis que Brown, fiévreusement, retirait une plaque sensible qu’il tendit à ses compagnons.


  Cette fois, c’était ahurissant. L’enregistrement présentait la silhouette d’un homme dont le visage, quoique un peu flou, était bien celui de Benson. Aucune erreur possible, ils le reconnurent tous, surtout Glenn.


  Il ne s’était pas trompé. Mais comment admettre que l’esprit de Benson puisse encore se manifester, après cent soixante-dix ans ?


  Glenn tenait absolument à en avoir le cœur net, et il demanda à Brown de brancher l’analyseur psychotemporel.


  Caren et Brown comprirent que Glenn voulait essayer d’entrer en communication audible avec Benson, car ils connaissaient évidemment, d’après les écrits, la propre histoire de Glenn. Mais, dans cet Univers, nul n’avait jamais pu établir la moindre relation avec les esprits ayant atteint l’au-delà.


  Glenn essaya de se souvenir, tout en guidant Brown dans ses réglages minutieux. Ce furent d’abord quelques grésillements, puis enfin une voix lointaine qu’ils eurent beaucoup de mal à amplifier. Brown et Caren étaient ahuris tandis que la voix résonnait à présent, très claire et très nette.


  — Est-ce que vous m’entendez bien, Foster ?


  — Parfaitement, professeur. Où êtes-vous ?


  — Dans un endroit que vous connaissez déjà, mais inutile de s’appesantir sur ces questions. Mes forces sont limitées et j’ai de graves révélations à vous faire. Vous étiez le seul homme à qui pût venir l’idée d’entrer en contact avec moi et je me demandais si vous vous y décideriez. Vous vous en êtes merveilleusement tiré.


  — Comment se fait-il que vous n’ayez pas encore franchi le Cap, au bout de cent soixante-dix ans ?


  — Ici, le temps n’a pas la même valeur, mais sachez que je suis encore relié à mon corps matériel, et que je le serai tant que ces immondes créatures n’auront pas opéré un nouveau transfert. J’ai été la première victime, avec Mortimer, de ces êtres qui proviennent de la Constellation de la Lyre. Leurs appareils avaient enregistré notre expérience et ils ont voulu savoir, d’autant plus que ce commando avait décidé de préparer sur la Terre l’arrivée de leurs semblables, échappés par miracle à une catastrophe qui a pulvérisé leur monde. Ce sont des êtres monstrueux dotés de pouvoirs étranges et qui nous échappent, car ils ont la faculté de transférer leur psychisme sous l’unique effort de leur volonté. C’est ainsi qu’ils opérèrent sur Mortimer et sur moi, car leur structure biologique ne pouvait absolument pas s’accorder avec les conditions terrestres. Malheureusement, ils connaissaient encore mal la nature du psychisme humain, et l’intégration ne réussit pas à chasser mon esprit, ainsi qu’ils s’y attendaient. Ce n’est que plus tard que j’ai enfin compris le drame qui se jouait avec cette entité qui, petit à petit, arrivait à dominer le corps qui nous abritait. Mais la maladie me rongeait et c’est alors que les nouveaux arrivants décidèrent d’hiberner mon corps, avec l’espoir que notre science arriverait un jour à trouver le remède à ce mal qu’ils ne comprenaient pas. Ce n’est pas l’esprit de Mortimer qui réalisa le procédé d’hypothermie au premier degré, car à cette époque-là il avait déjà succombé et rejoint le néant.


  — En somme, ces êtres occupent la Terre depuis 1960 ? demanda Brown en s’avançant près de Glenn.


  — Pas exactement. Comme je l’ai dit, il ne s’agissait que du commando comprenant une vingtaine de ces extra-terrestres. Les rescapés lyriens, au nombre d’une dizaine de milliers environ, ne devaient atteindre la Terre que vers 2060, car, fonçant dans le vide à la vitesse de la lumière, ils subissaient les effets bien connus de la dilatation du temps. La centaine d’années qui s’écoula équivalait pour eux à un laps de quelques jours à peine. Mais, pendant ce siècle, le commando lyrien prépara cette arrivée, organisant méthodiquement la fameuse compagnie Chronoavia, grâce à l’influence de Frédéric Cooper et de ses hommes d’affaires. Ils poursuivirent mes travaux, trouvèrent le moyen de réaliser les transferts psychiques grâce à des appareils perfectionnés, facilitant l’intégration et supprimant catégoriquement l’esprit originel, et commercialisèrent les voyages dans le futur. Lorsque les rescapés lyriens prirent contact avec la Terre, ils s’intégrèrent petit à petit et prirent possession des corps terriens jugés en bon état. Toute cette intégration se passa sans que nul ne soupçonnât l’invasion massive dont la Terre était l’objet. Dès lors, ils devinrent les maîtres et bouleversèrent sciemment notre système social, par des décrets licencieux ouvrant toutes grandes les portes de la perversion, s’assurant les places les plus importantes au sein de notre société, préparant peu à peu leur propre avenir au détriment du nôtre.


  — Cette soi-disant race mutante, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais la mutation n’est pas accidentelle. Les transferts télépsychiques pratiqués par les Lyriens ont été institués pour leur permettre justement de se prolonger jusqu’à ce qu’ils arrivent à engendrer eux-mêmes des êtres possédant les caractéristiques de leur race. Divers traitements génétiques ont été appliqués secrètement aux Lyriens. La mutation doit être, non pas brutale, mais progressive, et ils espèrent qu’au bout de deux ou trois générations, l’espèce nouvelle aura réussi à s’adapter complètement aux conditions terrestres. Ce jour-là, la race humaine sera trop affaiblie pour lui résister et elle sera exterminée sans pitié.


  — Nous sommes prêts à combattre, fit Glenn, et à tout mettre en œuvre pour empêcher que leur projet se réalise.


  — Oui, je sais… et vous cherchez à obtenir une liste complète des esprits transférés. Mais vous n’y arriverez jamais.


  — Pour quelle raison ?


  — Parce qu’ils possèdent des Centres de Réincarnation autres que ceux autorisés par le Gouvernement, et que vous êtes loin de connaître tous les transferts opérés parmi ceux que vous continuez à accepter comme vos semblables.


  — Pourquoi, dans ce cas, n’ont-ils pas transféré l’esprit qui occupe votre corps ? demanda Caren.


  — C’eût été donné l’éveil en passant outre les lois en vigueur, car le monde entier sait qu’ils détiennent mon corps en état d’hibernation.


  — Comment reconnaître nos ennemis, alors ?


  — C’est impossible. Rien ne les différencie de vous, à part cet étrange pouvoir télépathique qui ne s’exerce qu’entre eux, et c’est le point le plus important.


  — Comment arrivent-ils à exercer cette faculté propre à leur race, une fois intégrés dans des corps terriens ?


  — Par un traitement à base d’hallucinogènes groupant certains alcaloïdes bien plus efficaces que la mescaline très connue des toxicologues terriens. Mais ce ne sont que des substances amplificatrices, destinées à favoriser le développement de ce sens encore difficilement explicable, dans le domaine bio-électronique de la mécanique humaine. Dans cet état, leurs perceptions extra-sensorielles peuvent s’exercer à de longues distances et notre parapsychologie classique est impuissante à détecter ces communications.


  — Selon vous, il nous est impossible de les anéantir ? rétorqua Glenn.


  — Je n’ai pas dit cela, car il y a encore une chose que vous ne savez pas. Le psychisme des Lyriens n’a rien de commun avec le nôtre, et la nature a toujours dosé les étroites relations unissant les diverses entités corps-esprit ; c’est pour cela que nos ennemis ont d’énormes difficultés à conserver vivant le corps matériel qu’ils occupent et qui n’est nullement conçu pour cette union anormale. Ils ont donc construit des laboratoires et des réserves secrètes où est fabriqué et entreposé un produit appelé la « parabioline », qui leur permet de conserver en vie un corps qui normalement devrait se putréfier au bout de quelques semaines. C’est le commando de 1960 qui trouva ce procédé et en imagina les applications. Donc, c’est là que vous devez frapper, Foster. C’est la seule chance que vous ayez de débarrasser la Terre de cette lèpre qui la ronge. Soyez demain à l’écoute, à la même heure, je vous donnerai les indications précises. Maintenant, je dois vous quitter, je suis à bout de force.


  Il y eut un silence, puis la voix de Benson reprit, affaiblie :


  — Restez sur vos gardes, Foster. Surtout ne vous fiez à personne… Soyez prudent… Soy…


  Et ce fut le silence.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  « Laura ».


  

  

  



  Caren, qui devait immédiatement alerter le noyau de Résistance, promit de faire son possible pour être de retour le lendemain, pour assister à la communication avec Benson. Mais il fallait qu’elle puisse obtenir un autre laissez-passer temporaire, ce qui ne serait peut-être pas très facile, étant donné les événements.


  De toute façon, Glenn resterait en contact avec Brown qui lui donnerait les instructions nécessaires.


  Il était tard, et ils devaient se séparer. Glenn commençait à réaliser le rôle primordial qu’il jouait dans cette histoire où, en somme, tout gravitait autour des actes qu’il déclenchait, de près ou de loin, volontairement ou non.


  Son idée de communiquer avec Benson venait de bouleverser les plans prévus et il était un peu effrayé de cette responsabilité qu’il sentait peser sur lui.


  Il passa une nuit fort agitée, peuplée des rêves les plus étranges et les plus terrifiants, et lorsqu’il s’éveilla, il se dit qu’il ne devait rien changer à son emploi du temps. Il lui faudrait redoubler de prudence, car il savait que l’ennemi pouvait se trouver partout peut-être plus près de lui qu’il ne pouvait l’imaginer.


  Les nouvelles diffusées par la radio lui apprirent que la Chronoavia venait de suspendre provisoirement toute téléportation dans le futur, afin de réviser certains accords avec le Gouvernement. Glenn comprit les véritables raisons de cette décision. Ils n’osaient plus communiquer avec le futur tant que le présent resterait aussi incertain.


  Il ne put s’empêcher de sourire à cette idée, car pour l’instant, les Partisans possédaient tous les atouts pour sortir vainqueurs de la lutte qui se préparait.


  Vers cinq heures de l’après-midi, ayant achevé son service, il passa à son hôtel pour revêtir un autre costume et, comme il avait besoin de se changer un peu les idées avant d’aller retrouver Brown et Caren, il décida d’aller jusqu’à la plage et de prendre un bain.


  Pendant une heure, il s’abandonna au plaisir de la natation, essayant de se détendre, puis il se relaxa un long moment sur le sable et décida d’aller boire un verre quelque part en même temps qu’il mangerait un sandwich, bien qu’il n’eût pas faim.


  Il quitta la plage et entra dans un établissement qu’il connaissait, peu fréquenté, surtout à cette heure. Il commença par feuilleter distraitement quelques magazines, puis son regard tomba sur un piano dans l’arrière-salle, où les clients venaient danser le samedi et le dimanche.


  Machinalement, il se leva, emporta son verre et alla s’installer devant l’instrument. Cela faisait si longtemps… D’un coup, il avait presque tout oublié… son rôle… son cas… sa situation, ses craintes, ses espoirs… tout…


  A présent, c’était le passé qui surgissait au fond de lui-même, au fur et à mesure que ses doigts couraient sur le clavier. C’était sa vie, son métier, sa passion, ce besoin inné d’exprimer par des sons tout ce qu’il ressentait au plus profond de son être… tout ce qu’il ne retrouverait jamais…


  Olivia… qu’est-elle devenue ?… Et le gros Mike, et Brent Nichols, comment ont-ils achevé leur misérable existence ? Sing-Sing ? Saint-Quentin ? Peut-être la chambre à gaz ou la chaise électrique… Il haussa les épaules… Et ses copains de l’orchestre ?… Tous de braves gars, dans le fond, un peu chahuteurs, mais pas mauvais pour deux cents… Et toutes ces nuits passées au Minton’s, au milieu de cette jeunesse turbulente et fanatique… et… tous ces applaudissements qui crépitaient après chaque…


  — Bravo, cette musique est fascinante.


  La réalité s’enchaînait avec son rêve. Un homme s’était approché et applaudissait avec sincérité.


  — Non, non, je vous en prie, continuez. C’est tellement bouleversant, ce que vous jouez là !


  Glenn jeta un regard vers l’homme qui s’était accoudé au piano. Il le trouva insignifiant, ni petit, ni grand, ni beau, ni laid, ni sympathique, ni rebutant. Il portait un complet gris.


  — Comment cela s’appelle-t-il ?


  — « Laura ».


  — C’est vous qui l’avez composé ?


  Glenn ne put s’empêcher de sourire, puis il plaqua nerveusement l’accord de mi onzième qui, à la fin de la trente-deuxième mesure, lui permettait de reprendre la mélodie.


  — J’aurais aimé avoir cette chance, mais quelqu’un m’a devancé. Oh, c’est très vieux.


  — En effet, je m’en doute. C’est formidable, je n’ai jamais entendu quelqu’un jouer de cette façon. A part une fois, il y a longtemps, mais c’était à la sonothèque municipale…


  Il accentua son sourire et parut faire un effort de mémoire poux enchaîner :


  — C’était un enregistrement de… Oh, le nom m’échappe… Attendez… Gardner… C’est ça, Errol Gardner. C’était dans la collection du vingtième siècle. Vous jouez comme lui.


  — Je regrette, je ne connais pas, coupa Glenn, préférant ne pas s’étendre sur la question.


  Il comprit qu’il devait se tenir sur une prudente réserve et il se leva tandis que son interlocuteur paraissait vouloir poursuivre l’entretien :


  — Je suis un grand amateur de musique et j’apprécie votre talent. Vous venez souvent ici ?


  Glenn consulta son bracelet-montre et salua l’homme de la main :


  — Mille regrets, mais je ne suis pas un client très fidèle. Je dois m’en aller. Bonsoir.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il était près de neuf heures lorsqu’il arriva en vue de « Sunlight Cottage ». Il y fut accueilli par Brown, qui lui annonça aussitôt que Caren n’avait pas pu venir, n’ayant pas obtenu une nouvelle autorisation temporaire.


  Brown avait toutefois reçu d’elle un message, évidemment codé, dans lequel elle l’informait qu’elle avait réussi à contacter les chefs du réseau et à leur faire part des nouvelles instructions qui modifiaient les plans prévus.


  La réunion secrète projetée se tiendrait dans le premier siècle, le surlendemain et, comme Glenn ne cachait pas son étonnement, le professeur Brown lui expliqua qu’en effet, le premier siècle était le seul où ne se pratiquait aucune surveillance et dans lequel on ne faisait aucune difficulté pour accueillir les gens qui voulaient, soit y vivre, soit le visiter.


  — C’est le siècle de la Rédemption, de la Spiritualité et du Sacrifice. C’est là que se réfugient les rares humains qui possèdent encore cette foi et cette sagesse qui ne sont plus d’époque, là également que se trouve le tombeau du Christ. Caren a raison, c’est l’endroit le plus sûr, qui offre le maximum de sécurité.


  — Comment la préviendrons-nous ?


  — Ne vous inquiétez pas. J’enverrai un de nos agents de liaison, dès que nous aurons obtenu les renseignements que doit nous communiquer Benson.


  L’instant fixé pour la communication approchait et ils se rendirent dans le laboratoire, mettant en action les appareils.


  Au bout de quelques minutes, les détecteurs indiquèrent que l’esprit de Benson était prêt à intervenir. L’analyseur psycho-temporel fut branché et la voix du savant leur parvint, aussi nette que la veille.


  Malheureusement son temps était cette fois très limité, car ses réserves énergétiques s’épuisaient rapidement.


  Brown nota au fur et à mesure, aidé par Glenn, toutes les indications données. Tous les emplacements des laboratoires-réserves de « parabioline » furent situés les uns après les autres, avec une foule de détails qui laissèrent un peu rêveurs Brown et Glenn.


  Brown fut surtout bouleversé par ces révélations extraordinaires émanant d’un être qui n’appartenait plus à ce monde et il était d’une pâleur extrême.


  Puis c’est directement à Glenn que la voix de Benson s’adressa :


  — Foster, méfiez-vous. Je n’arrive pas encore exactement à comprendre ce qui se passe, car je suis trop épuisé, mais j’ai conscience d’un danger qui vous menace actuellement. On vous a certainement repéré.


  — Que dites-vous ?


  — Ne m’interrompez pas. Quittez ce siècle, je vous le conseille. Quoi qu’il arrive, rappelez-vous qu’il y a dans votre esprit une soudure avec celui provenant de cet autre Univers dont vous gardez la souvenance. Si, par malheur, vous étiez pris et conduit à la chambre de Réincarnation, libérez toute la force psychique qui est en vous, elle est colossale. Mais surtout ne faiblissez pas pendant tout le temps que durera l’opération. Luttez contre votre envahisseur et ne le laissez surtout pas s’intégrer, sinon vous êtes perdu. Bonne chance, Foster… Bonne chance à tous… Il faut agir vite, très vite…


  Glenn avait avancé son visage vers l’émetteur :


  — Professeur Benson… Professeur Benson…


  Il n’obtint qu’un faible grésillement qui s’amplifia rapidement.


  Brown coupa les contacts. Il était inutile d’insister.


  Glenn se tourna vers lui .anxieux :


  — Vous avez entendu ? Que se passe-t-il ?


  Brown allait répondre lorsque la sonnerie aigrelette du téléphone retentit dans le salon. Il fronça les sourcils, puis se dirigea vers le petit combiné, décrocha, et Glenn l’entendit débiter quelques phrases banales. Un long silence, puis il raccrocha et se précipita dans le laboratoire. Il était blanc comme un linge :


  — C’est Winkles, notre agent de liaison. Il vient de m’avertir que vous êtes repéré. Une patrouille fouille la ville en ce moment, votre hôtel est cerné. Benson avait raison.


  Il se laissa choir sur un siège et observa Glenn qui cherchait à comprendre.


  — Nous aurions dû y penser. Vous avez fait la seule chose qu’il ne fallait pas faire. Jouer du piano. Nos ennemis, et particulièrement ceux de la Chronoavia, n’ignorent rien de vos talents de jadis. Quelqu’un vous a écouté ?


  — Oui, c’est vrai. Un homme que je ne connais pas. C’est lui qui m’a signalé ?


  — C’est ce que dit Winkles. Vous savez, beaucoup l’auraient fait pour toucher la coquette prime offerte par Gusmann. Allons, je crois qu’il n’y a pas à hésiter. Le mieux est encore que ce soit vous qui alliez rejoindre Caren dans le premier siècle, pour lui apporter les indications fournies par Benson.


  Brown n’hésita plus une seconde. Il organisa rapidement les préparatifs, inscrivit sur une feuille tous les emplacements des laboratoires secrets, selon le code employé par les partisans, et s’empara d’une carte détaillée qu’il étala devant Glenn.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sunlight Cottage.


  

  

  



  Il était près de midi lorsque Winkles pénétra en trombe dans l’appartement réservé à Brown. Le vieillard eut un soupir de soulagement en le voyant :


  — J’avais peur que vous arriviez trop tard, Winkles, murmura-t-il.


  — Vite, parlez, je crois qu’ils se doutent de quelque chose, ils peuvent être là d’un moment à l’autre.


  — Je sais. Je viens d’avoir une communication avec Caren Campbell. La réunion prévue dans le premier siècle est annulée. Les envahisseurs viennent de déclencher l’offensive. Les patrouilles sont alertées et viennent d’envahir le premier siècle. Ils se méfient.


  — Et Glenn Foster ?


  Brown eut un geste las et se laissa choir sur un siège, complètement anéanti :


  — J’ai réussi à prévenir Sutton, mais j’ignore où est Foster en ce moment, et je doute qu’on parvienne à le rattraper. Nous ne disposons d’aucun moyen de communication pour l’alerter. Nous allons tout de même faire l’impossible.


  Il se redressa, face à Winkles.


  — Il faut à tout prix que vous obteniez un mandat pour atteindre Washington.


  — C’est impossible.


  — Tentez n’importe quoi ! Tenez, ces documents doivent à tout prix parvenir au P.C. des partisans.


  Il lui remit une feuille de papier pliée en quatre, où étaient tracées en quelques signes bizarres les indications fournies par Benson.


  — Il le faut, Winkles, sinon nous sommes perdus.


  Winkles hocha la tête, réfléchit une seconde, puis s’empara du papier. Mais à cet instant, un bruit de moteur s’amplifia, provenant de l’extérieur.


  Ils se ruèrent à la fenêtre et aperçurent un petit appareil du service de contrôle qui se posait sans douceur en bordure de la route. Des hommes armés de longs fusils thermiques sautèrent au sol, tandis que le caisson volant reprenait aussitôt de la hauteur et survolait le cottage.


  Alors Winkles n’hésita pas. Il se rua dans le couloir qui débouchait dans la cour donnant sur l’autre face de la maison. Mais c’était trop tard. Lorsqu’il sortit, trois gardes essayèrent de lui barrer la route.


  Il y eut des cris, des ordres brefs, des ultimatums, mais Winkles fonça en direction des champs. Une rafale éclaboussa le sol sous ses pieds, puis une autre, une autre encore, et enfin le malheureux s’abattit. Ce n’est qu’une masse informe et calcinée qui rebondit sur le sol au milieu d’une âcre fumée épaisse que le vent dispersa rapidement.


  D’autres gardes s’étaient rués dans le cottage, mais Brown avait cessé de vivre lorsqu’ils firent irruption dans la pièce.


  Il avait suffi d’une balle pour mettre fin à ses jours.


  Un pistolet… et une balle. L’arme classique du vingtième siècle !


  

  



  *


  * *


  

  



  Siècle premier.


  




  Glenn s’empara de la toge que lui tendait le sénateur Antonius, fidèle au rendez-vous, et dont le petit corps fiévreux ne tenait pas en place.


  Il avait posé toutes sortes de questions à Glenn, voulant certainement s’assurer qu’il était bien celui qu’il avait pour mission de conduire à la réunion secrète.


  Mais lorsque Glenn tenta d’obtenir de lui des nouvelles de Caren et de connaître les résultats des démarches entreprises par les partisans, il parut se tenir sur de prudentes réserves et s’enferma dans un mutisme complet.


  Il fit monter Glenn dans son char et ils roulèrent vers la magnifique cité qui dessinait à l’horizon de magnifiques arabesques que les lueurs fauves de l’astre mourant déformaient progressivement.


  Ce n’était, partout, que silence et solitude et Glenn trouva étonnante cette façon de pénétrer dans la cité romaine par ce qui semblait être l’artère principale. Antonius guida le char vers une place au centre de laquelle se dressait un somptueux mausolée au pied d’une croix d’or massif.


  Il n’eut pas besoin de questionner le sénateur pour comprendre qu’il s’agissait du tombeau du Christ. Symbole spirituel de ce siècle étrange et tellement différent des autres. Il ressentit soudain une curieuse impression. C’était un mélange d’angoisse, de crainte, de terreur et de doute.


  Une peur affreuse l’envahit et il tourna la tête vers Antonius, toujours impassible, presque indifférent.


  Alors il se rendit compte.


  Il vit la masse ronde et luisante glisser au-dessus des bâtisses et des jardins luxuriants. Il vit l’engin prendre contact avec le sol et s’immobiliser sur place.


  Il vit des silhouettes surgir, s’élancer, s’éparpiller.


  Il vit le masque démoniaque du traître se crisper et des mains tirer furieusement sur les rênes, stoppant l’élan de la bête, dont le cri troubla le silence inquiétant.


  Il vit…


  Mais déjà son cerveau n’enregistrait plus que des perceptions incomplètes du monde extérieur… et pourtant, ce visage brusquement surgi parmi tant d’autres resta gravé dans son subconscient… Un visage qui se déforma, ondoya dans la brume de ses mouvantes pensées. Puis enfin l’image parut se stabiliser, se fixer, se superposer à un décor nouveau et tout aussi réel.


  Le même visage… les mêmes traits… la même voix.


  Gusmann !


  Il se dressait devant lui, fier et arrogant.


  — Très heureux de vous revoir, monsieur Foster. Je suis navré que vous vous soyez donné autant de mal pour un si piètre résultat, mais je vous avais prévenu que tôt ou tard nous nous retrouverions.


  Glenn, d’un rapide coup d’œil, reconnut la pièce qui servait de bureau principal à Gusmann dans les bâtiments de la Chronoavia. Il pensa à Antonius. Comment cela se pouvait-il ? Comment avait-on pu faire confiance à cet être ? Et Caren ? Qu’était-elle devenue ? Que s’était-il passé ?


  Il eut l’impression que désormais tout espoir était perdu et sentit le découragement l’envahir.


  Gusmann reprit sur le même ton :


  — Vous êtes très fort, monsieur Foster, et je reconnais que vous avez failli bouleverser nos plans, mais nous sommes en mesure d’imposer notre volonté sur ce monde que nous destinons à notre race, et ce malgré l’intervention des partisans avec lesquels vous êtes en relations. Non, rassurez-vous, il n’est pas dans notre intention de vous obliger à nous dévoiler tous les renseignements que vous détenez. La torture ou la persuasion n’auraient aucun effet sur vous, nous le savons. Nous attendrons donc les résultats du transfert dont vous allez être l’objet.


  Il fit un signe à Winthrop qui se tenait dans un angle de la pièce et ajouta :


  — Que l’on conduise immédiatement M. Foster au Centre de Réincarnation.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Centre de Réincarnation.


  

  

  



  Le choc fut brutal et le corps de Glenn se raidit pendant une fraction de seconde, mais il gardait toute sa conscience.


  Le personnage vêtu de noir qui venait de débiter d’une voix sans timbre le texte de l’acte de transfert se retirait lentement et lui tournait le dos, rejoignant le groupe formé par Gusmann et ses proches collaborateurs qui observaient en silence toute la scène.


  Une nouvelle décharge lui meurtrit les poignets et les chevilles, à l’endroit où l’on avait fixé les larges cercles de cuivre reliés à de longs fils boudinés qui se prolongeaient jusqu’au cercueil de verre placé à sa droite.


  Il entrevit un nouvelle fois le corps inerte qui avait appartenu à Benson, et auprès duquel s’affairaient des techniciens attentifs et méticuleux. Puis une main abaissa une manette sur le tableau de commande et Glenn eut l’impression que les os de son crâne allaient éclater à l’intérieur du casque de métal qui le serrait aux tempes. Sa vue se brouilla et il eut la sensation de plonger dans un gouffre insondable, en même temps qu’il essayait de concentrer au maximum toute sa volonté.


  Puis soudain ce fut le contact, rapide, fulgurant, implacable, n se sentit entraîné dans un tourbillon qui tentait de le dégager de son corps matériel. Mais sa puissante concentration psychique maintint la liaison, luttant désespérément, avec une violence inouïe, contre le fluide ennemi qui essayait de le dominer.


  Il ne devait pas faiblir, il le savait… Le moindre relâchement de sa tension pouvait lui être fatal. Son esprit se tendit, une nouvelle fois, repoussant l’attaque, s’accrochant à ce corps dont il était toujours maître, attaquant son adversaire au point vital, essayant d’un coup de détruire toute l’attraction qui s’exerçait sur lui.


  La lutte était farouche, terrible, impitoyable, au sein d’un néant impalpable, surnaturel et vide de sens. Il vit le fluide du Lyrien se débattre et se lover autour du sien dans un suprême effort de concentration, et il dut à nouveau faire appel à toute sa volonté pour chasser la langueur qui s’emparait de lui. Il glissa vers le point de contact et à cet instant le vide se fit dans sa mémoire…


  Un vide complet, absolu… total.


  

  



  *


  * *


  

  



  Gusmann donna rapidement quelques ordres, examina les diagrammes qu’un contrôleur lui tendait, hocha la tête, puis brancha le visiophone. L’image de Caren lui apparut :


  — Vous êtes, je crois, chargée de surveiller le professeur Benson. Je désire un rapport journalier sur le traumatisme pendant toute la durée de l’observation. Le transfert s’est opéré normalement. Terminé.


  Ce ne fut qu’en fin de journée que Caren Campbell fut autorisée à pénétrer dans la petite chambre d’observation où reposait le corps de Glenn Foster. Elle avait attendu cet instant depuis le matin, mais à présent, elle redoutait l’entrevue.


  Elle se dirigea vers les appareils de contrôle, releva les coordonnées, évitant le regard qu’elle sentait peser sur elle, puis elle entendit :


  — Bonsoir, Caren.


  Elle pivota sur elle-même et lui fit face. Il la regardait attentivement, très calme, très détendu.


  — Bonsoir, professeur Benson, articula-t-elle froidement.


  — Vous pourriez tout aussi bien m’appeler commandant Zhornx. Ce serait plus légal en tout cas.


  Il eut un pâle sourire et hocha imperceptiblement la tête :


  — Vous vous méfiez, n’est-ce pas ?


  — Je n’en vois pas les raisons et je…


  — Oui, je comprends, c’est tout naturel.


  — Excusez-moi, je dois me retirer.


  — Non, un instant. Supposons que je ne sois ni Benson, ni Zhornx, mais toujours Glenn Foster.


  — C’est impossible, et je n’apprécie pas beaucoup cette plaisanterie.


  Il riva son regard dans le sien et elle connut une bizarre sensation. Elle surmonta son malaise et fut sur le point de gagner la porte lorsque la voix reprit :


  — Caren, il faut absolument que vous m’écoutiez. Je suis Glenn Foster, et c’est toujours mon esprit qui domine ce corps. Tout cela peut vous paraître anormal ou extraordinaire, mais je vous adjure de me croire.


  Elle se raidit, toute pâle, mais il était visible qu’elle continuait à se tenir sur ses gardes.


  — Caren, que puis-je faire pour gagner votre confiance ? Voyons, réfléchissez. Vous savez très bien que l’esprit de Benson a rejoint le néant et, d’autre part, si j’étais Zhornx, je n’attendrais pas une seconde de plus pour signaler à mes semblables votre affinité avec le réseau des Partisans. Pour quelle raison aurais-je provoqué cette conversation ?


  C’était la logique même et Caren réalisa soudain la situation imprévue qui se présentait. Tout juste eut-elle la force de balbutier :


  — Glenn… comment est-ce possible ?


  — Je vous expliquerai plus tard. Mais, pour l’amour du ciel, nous devons agir très vite, s’il en est temps encore. Dépêchez-vous, donnez-moi une feuille et de quoi écrire.


  Elle s’exécuta et il traça lentement des signes dont il n’avait jamais compris la signification.


  — C’est la reproduction exacte du texte que m’avait confié Brown. Je ne pouvais pas le conserver sur moi, et j’ai jugé préférable de graver chaque signe dans ma mémoire.


  Elle déchiffra rapidement le cryptogramme comportant les indications données par Benson au sujet de l’emplacement exact des laboratoires secrets, se concentra une minute puis détruisit le papier. Elle expliqua alors les difficultés qui s’étaient dressées pour les Partisans dont le mouvement insurrectionnel avait en partie été éventé par les Lyriens. Par bonheur, elle n’avait pas été soupçonnée et elle jouissait encore de la confiance de l’ennemi.


  Elle lui apprit aussi qu’elle avait averti Brown de l’impossibilité de réunir les partisans dans le siècle premier et lorsqu’on lui avait avoué que Glenn était déjà en route, elle avait réalisé son impuissance, son échec, et la perte du seul espoir qui demeurait pour sauver l’humanité du désastre qui l’attendait. Elle avait compris également qu’elle serait découverte et condamnée lorsque le Lyrien aurait eu connaissance des souvenirs emmagasinés dans les lobes cervicaux de Glenn. Mais cela lui était égal. Qu’avait-elle à espérer dans cette situation ?


  Elle releva la tête et Glenn vit deux larmes éclore à ses paupières.


  — Glenn, je vous aime, dit-elle d’une voix imperceptible.


  Il cueillit de son doigt une larme qui glissait sur sa joue, et eut la force de sourire dans son émotion :


  — Je le sais. Moi aussi, Caren, je vous aime. Mais nous avons un devoir à remplir et cela seul doit compter pour l’instant.


  Il n’avait pas achevé ces mots qu’il lui saisissait le poignet et braquait son regard vers la porte. Il resta ainsi, les traits crispés, quelques secondes, puis poussa un léger soupir :


  — Il y avait quelqu’un dans le couloir. J’ai eu peur… non, ne craignez rien, ils sont partis.


  — Je n’ai rien entendu. Comment avez-vous…


  Elle le vit crisper les mâchoires et fermer les yeux, comme sous l’emprise d’une violente douleur. Quelques gouttes de sueur perlèrent à ses tempes, puis il se calma subitement. Il y avait de la fièvre dans ses yeux.


  — Vous avez besoin de repos, ajouta-t-elle sur un autre ton. Restez tranquille et ne vous inquiétez de rien.


  — Je vous en prie, souffla Glenn, sonnez l’alerte immédiatement. Il n’y a plus de temps à perdre.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le lendemain soir.


  




  Gusmann pénétra en trombe dans le Centre de Réincarnation et gagna le bureau directorial, suivi de Lindsay, de Blake et de Gomez. Ils furent accueillis par un de leurs semblables, le docteur Vaughan, qui assurait la direction de l’établissement.


  Un bref contact télépathique avec ce dernier leur indiqua qu’ils pouvaient parler sans crainte avec l’être qui se tenait, tassé dans un énorme fauteuil, et qui semblait respirer avec peine. Gusmann s’avança et fit un large salut de la main droite :


  — Mes respects, commandant Zhornx. Nous sommes accourus immédiatement dès la réception de votre appel visiophonique. Je suppose que vous devez avoir une grave communication à nous faire. De quoi s’agit-il ?


  — Arrêtez sans tarder miss Campbell.


  — Miss Campbell ?


  — Elle est à la tête du Réseau des Partisans. Ne m’interrompez pas, je vous en prie. Ils connaissent l’emplacement exact de tous nos laboratoires secrets et de nos dépôts de parabioline. Les Terriens préparent une attaque-surprise… Peut-être est-il déjà trop tard… je n’en sais rien… D’un instant à l’autre, tout peut se déclencher. Ils possèdent des armes et du matériel et ils sont décidés à aller jusqu’au bout. Faites évacuer les bâtiments de la Chronoavia et du Centre de Réincarnation. Tout va sauter d’ici une heure.


  Un vent de panique sembla déferler sur les Lyriens puis Gusmann, livide, s’avança d’un pas :


  — Comment vont-ils s’y prendre ? Et surtout comment ont-ils pu savoir ?


  — Je ne sais pas, et j’éprouve d’énormes difficultés à récupérer tous les souvenirs de Foster. Je suis à bout de force… je ne comprends pas ce qui se passe…


  — Faites un effort, sinon nous sommes perdus.


  L’esprit de Zhornx tenta de réagir dans le corps de Glenn, mais il était visible qu’il était au bord de l’épuisement, et qu’il n’arrivait pas à ordonner et à contrôler toutes ses pensées. Il se borna à répéter à voix basse :


  — N’attendez pas… Emparez-vous de Caren Campbell immédiatement, elle est encore ici, c’est notre seule chance…


  Il tenta de se lever, mais il fut secoué par un tremblement convulsif. Dans un suprême effort, il essaya de faire quelques pas, puis ses jambes fléchirent et il s’abattit lourdement sur le sol.


  A cet instant, un voyant lumineux clignota dans le socle du visiophone et Vaughan, affolé, brancha la communication. Il leur parvint un appel de détresse, au milieu d’une confusion générale.


  Aux quatre coins du globe, c’était la levée en masse, l’insurrection qui se répandait comme une traînée de poudre parmi les Terriens, l’assaut de tous les camps retranchés des Lyriens, l’anéantissement des laboratoires et des réserves de parabioline, la mise à sac des bâtiments administratifs, le carnage dans les rues et dans les campagnes.


  Des radios clandestines donnaient des ordres, subjuguaient les foules, dictaient des consignes, organisaient la révolte.


  Une immense clameur monta de la rue, mêlée au fracas des explosions et au vacarme des armes nucléaires.


  Gusmann et ses collaborateurs échangèrent un regard affolé. Puis soudain, ils se souvinrent des paroles de Zhornx. Ils devaient fuir le plus rapidement possible, mais il y avait Caren Campbell.


  Peut-être n’était-il pas trop tard ?


  Ils foncèrent dans les couloirs, laissant Vaughan près du corps inconscient qui gisait dans le bureau. Ils se dirigèrent vers la salle de contrôle, l’arme au poing.


  Déjà la panique régnait dans l’établissement. Des corps affreusement mutilés se traînaient dans les couloirs, des cris s’élevaient un peu partout.


  Caren apparut au milieu d’un groupe de Partisans qui réalisèrent trop tard leur dangereuse intrusion.


  Les Lyriens tirèrent à vue, fauchant de leurs rayons thermiques les corps qui se dressaient devant eux.


  Caren essaya de fuir au milieu de cette affreuse tuerie, et elle s’apprêtait à s’élancer vers la piste d’accès où étaient posés quelques appareils individuels prêts au départ lorsque Gusmann, ivre de rage, s’élança à sa poursuite.


  Elle réalisa le danger, mais il était trop tard. Le rayon mortel l’atteignit au creux de la nuque alors qu’elle essayait de grimper dans l’un des caissons. Comme un pantin désarticulé, elle s’effondra sur le métal lisse, glissant sur la pente, et laissant derrière elle une longue traînée pourpre, éclaboussant de son sang l’engin qu’elle avait voulu atteindre.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le dernier bastion.


  




  Lorsque Glenn reprit conscience, il se trouvait dans une longue galerie brillamment éclairée, dans laquelle s’affairaient une multitude de personnages qui allaient et venaient dans tous les sens, au milieu d’appareillages complexes.


  Sa tête était encore lourde, et ce n’est qu’au prix d’un violent effort qu’il réussit à reprendre le contrôle de lui-même.


  Mais où se trouvait-il ?… Il chercha à savoir, à se souvenir, mais tout cela manquait de liaison et de cohésion dans son esprit, et il n’arrivait pas à récupérer l’enchaînement des événements qui lui permettraient de comprendre.


  Il surprit des bribes de conversations autour de lui, des phrases qui au début n’avaient aucun sens pour lui, puis petit à petit tout se précisa.


  Il était à l’intérieur du dernier bastion de la résistance lyrienne, au cœur même du laboratoire principal enfoui à plus de cent mètres sous terre. Le seul endroit encore invulnérable aux attaques terriennes qui continuaient à faire rage sur tous les continents.


  Que s’était-il passé ? Une peur atroce l’envahit lorsqu’il vit Gusmann s’avancer vers lui et le saluer avec respect.


  Quel nom avait-il prononcé ? Commandant Zhornx ! Oui… en effet, il se souvenait.


  Bien sûr, ils ne pouvaient pas savoir. Mais allait-il pouvoir jouer son rôle sans se trahir ? Qu’espérait-on de lui ?


  — Autant que vous le sachiez, commandant Zhonrx, il n’y a plus aucun espoir. Dommage que vous ne soyez pas intervenu plus tôt.


  Gusmann eut un haussement d’épaules, et donna libre cours à son découragement.


  — Oui, nous sommes perdus, parce que, d’ici deux semaines au plus tard, tous les Lyriens disséminés sur ce monde périront si les corps qu’ils possèdent sont privés de parabioline… et nous n’avons plus aucun moyen pour rétablir la situation… Plus aucun…


  Puis brusquement, il passa sans transition du désespoir à l’exaltation et tendit vers Glenn un visage illuminé par une joie cruelle, presque diabolique.


  — Mais nous n’attendrons pas cette dernière extrémité, et nous n’offrirons pas aux Terriens l’image de notre lamentable défaite. Non, commandant Zhornx, cela ne peut se passer ainsi.


  — Qu’allez-vous faire ?


  — Pulvériser cette planète et effacer cette misérable civilisation qui l’habite. Souvenez-vous, commandant Zhornx, c’est ce qui se passa autrefois sur notre monde d’origine, mais l’accident était involontaire, tandis que cette fois…


  Il eut un geste large et enchaîna :


  — Dans deux jours notre arme sera prête. Nous devons à tout prix tenir jusque-là.


  Ces paroles résonnèrent dans le crâne de Glenn comme des coups de marteau, puis une question lui monta aux lèvres subitement. Il ne se rendit même pas compte des raisons pour lesquelles il la posait, surtout à Gusmann :


  — Et Caren Campbell ? Que s’est-il passé ?


  Gusmann jeta négligemment, avant de se retirer :


  — Quelle importance ? C’est au début que nous aurions dû l’abattre.


  Glenn devint blême et il éprouva une douleur intense.


  Caren… Des larmes obscurcirent sa vue, et des sanglots vinrent mourir dans sa gorge contractée. Il se rendait compte à présent combien il l’aimait et combien…


  Soudain sa tête fléchit et il eut conscience d’un relâchement au sein de cette continuelle concentration psychique qui n’avait cessé de se manifester en lui, et dont il ne s’était jamais douté depuis le transfert.


  Il sentit la vague fluidique envahir tout son être et ses pensées se brouillèrent. Il entrevit avec effroi la présence immatérielle qui essayait de remonter à la surface de sa conscience, se ramifiant vers ses centres nerveux, donnant l’assaut à son psychisme décontracté, profitant de son affaiblissement et de sa douleur.


  Alors il comprit l’effarante vérité, l’incroyable combat psychique qui continuait à se livrer au tréfonds de lui-même.


  L’esprit de Zhornx habitait son corps, cherchant à le dominer, s’accrochant désespérément, surveillant ses réactions, attentif au moindre relâchement de sa tension.


  Puis des visions fugitives, des clichés libérés par ses neurones, des impressions confuses surgirent dans son esprit enfiévré dans une folle sarabande, précipitant son vertige.


  Ce fut tout d’abord cette curieuse détection des Lyriens passant dans le couloir, alors qu’il conversait avec Caren. ces pertes de mémoire… ces chocs nerveux annihilant toute sa volonté… et puis enfin des scènes plus précises…


  Son entretien avec le docteur Vaughan… l’arrivée des dirigeants de la Chronoavia… ses révélations… qui avaient causé la mort de Caren…


  Caren !… L’esprit de Zhornx était seul responsable de ce crime qui le révoltait et le remplissait, d’horreur.


  Il réussit à reprendre possession de ses facultés et de son esprit, il chassa toutes ces pensées, maintenant son équilibre, envisageant froidement la situation dans laquelle il se débattait.


  Puis il se souvint des paroles du professeur Brown. Il était toujours l’élément perturbateur… la lacune dans le continuum spatio-temporel… le seul élément dont les actes déréglaient constamment l’ordre chronologique des choses.


  « Tout est basé sur vous, avait dit Brown, et si cet avenir est pour l’instant modifié, c’est parce que vous êtes la principale cause de cette modification. »


  Il était le pion principal sur l’échiquier, la carte maîtresse tenue en réserve, le grain de sable qui fait basculer les plus solides édifices… la grande Inconnue de l’équation à résoudre, l’élément majeur sur qui reposait l’avenir d’une humanité entière qui luttait pour sa survie..


  Nul ne s’occupait maintenant de lui, et il resta de longues heures à observer tout ce qui se passait dans la galerie. Il vit les Lyriens poursuivant leur activité, préparant chaque pièce de l’énorme machine destructrice.


  Il pensa à l’assemblage, à la mise à feu, à la gigantesque explosion et à la réaction en chaîne qui désintégrerait la planète… à tout un peuple qui allait périr et qui n’y pouvait rien.


  Il y pensait encore lorsque Gusmann pénétra dans la pièce où il se tenait, mais le geste de recul que tenta le Lyrien ne fut qu’ébauché. L’arme dont s’était emparé Glenn cracha un jet brûlant et le corps de Gusmann éclata en une multitude de lambeaux calcinés qui rebondirent sur le sol et sur les murs.


  Alors Glenn n’hésita pas et plongea sur la galerie. Le groupe des Lyriens s’affairait au centre du laboratoire, et nul se méfiait.


  Visant soigneusement, il tira rafale sur rafale, arrosant le hall dans tous les sens, balayant de son rayon thermique tous ceux qui essayaient de fuir en désordre, pris de panique.


  Une odeur âcre et suffocante monta jusqu’à Glenn. Puis un choc sourd ébranla la galerie et Glenn vit s’abattre quelques appareils fracassés et démantelés, heurtant le sol dans un jaillissement d’étincelles multicolores et d’éclairs fulgurants.


  Tout un pan de mur se disloqua et s’écroula en face de lui, entraînant dans sa chute une partie de la galerie.


  Glenn n’eut que le temps de se rejeter en arrière, lâchant son arme qui tomba dans le vide et disparut dans la pierraille.


  Il se traîna jusqu’au bureau directorial, haletant et suffoquant, pleurant et riant à la fois.


  Le temps se chargeait de parachever son œuvre. Il le savait.


  D’un coup il se redressa, domptant la sourde révolte qu’il sentait miner en lui.


  — Tu crains donc la mort à ce point, Zhornx ? haleta-t-il. Oui, tu lis dans mes pensées et tu devines le geste que je vais accomplir… Mais tu ne l’arrêteras pas. Tu ne peux pas l’arrêter. Je te vaincrai, comme j’ai vaincu tous les tiens. Moi ?… Oh… Aucune importance… cela m’est égal à présent, et tu le sais… Apprête-toi, Zhornx, nous allons faire le grand saut…


  Glenn en titubant s’était élancé vers une table de travail et sa main chercha à saisir le long coupe-papier en acier qui traînait au milieu du désordre, mais il ne fut pas maître de son geste. Il ressentit une violente opposition dans ses réflexes nerveux, paralysant son mouvement et lui ôtant le contrôle de ses réactions.


  Il se domina une fois de plus, arracha l’arme et leva le bras au-dessus de sa poitrine, prêt à frapper, mais Zhornx luttait désespérément et farouchement dans ce combat surhumain.


  La longue tige d’acier trembla un instant dans la main crispée, puis soudain s’abattit d’un trait, plongeant dans les chairs, disparaissant presque entièrement, suivant dans sa chute un corps flasque et mou qui se tassa sur lui-même.
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  Quelle curieuse et étrange impression !


  Une sorte d’état intermédiaire entre le rêve et la réalité, qui se prolonge au-delà du temps, au-delà de l’espace, au-delà du connu et de l’inconnu, du pensable et de l’impensable… Un tourbillon sans fin qui vous précipite dans un gouffre sans limite, au sein d’une brume dense, incolore et mouvante…


  Le chemin d’un monde à un autre…


  Et au bout du chemin, deux formes vagues, éthérées, insubstantielles, qui semblent danser sous la caresse d’un souffle léger, se détachant sur un fond de lignes enchevêtrées, bizarrement entrelacées, formant des dessins géométriques et se déformant sans cesse.


  Et plus loin encore, un point lumineux, brillant d’une étrange lueur, presque aveuglante…


  Puis une onde-pensée, douce et caressante, qui exprime ces mots :


  — Glenn, je vous attendais…


  — Caren…


  Elle avance, et il perçoit son contact délicat, tandis qu’elle enchaîne :


  — Ne craignez rien… je suis avec le professeur Benson… Tout se passera très bien, vous verrez…


  — Allons, Foster… il est inutile que nous nous éternisions dans cette zone, à présent que votre mission est accomplie…


  Une hésitation… un peu de crainte… un peu d’angoisse…


  — J’ai peur…


  — Il n’y a aucune raison, Foster. Vous vous faites une idée fausse de ce qui vous attend au-delà de ce passage. J’ai eu cette crainte au début, mais à présent… je sais. Rien de conforme avec tout ce qui a pu être imaginé par les philosophes de ce monde que nous venons de quitter… Nous sommes au cœur d’un Univers mathématique, dans l’essence même des choses, dans un mélange intime d’espace vide et de temps pur, formant la monture sertissant la pensée. Nous cheminons vers un autre monde où nous avons encore un rôle à jouer… un monde que vous ne pouvez encore concevoir et tellement extraordinaire… Allons, venez, Foster !… vous devez vous y résoudre…


  Il se laisse guider, dans la brume qui s’estompe petit à petit, plongeant vers la clarté diffuse, étroitement lié à l’esprit de Caren, et lorsqu’il atteint la limite, il comprend à son tour…


  Il comprend et il voit…


  Il voit ce qu’aucun humain n’a jamais soupçonné…


  Il voit, en effet…


  Mon Dieu, comme tout cela est difficile à expliquer…
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  IMPRIME EN FRANCE


  

  



  




  
    (1) Célèbre physicien à qui l’on doit l’invention du tube à rayons cathodiques.

  


  
    (2) Bœuf : terme adopté par les musiciens de jazz pour signifier une Jam-Session, c’est-à-dire une réunion de musiciens disparates qui interprètent des airs de leur choix et hors de toute contrainte professionnelle.
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